%p  ■  /TYc 

/  .  L\J  -'•r 

/  ftv 

EXPLICATION 

D  E 

QUELQUES  DOUTES 
touchant 

LA  MEDECINE, 


fjr.-'Â 

t 


UBSWRY 

%h\\i 


PREFACE. 


T  Ou  s  les-  mouvemcns  de  nôtre  coeur  doi¬ 
vent  tendre  au  fouverain  bien  :  Il  ne  nous 
«ft  pas  permis  de  divertir  cette  impreiïion  na¬ 
turelle  vers  les  biens  particuliers  ,  qui  {ont  fi 
fouvent  l'cbjet  de  nos  pallions.  De  même  , 
tous  les  efforts  de  nôtre  efptit  ne  doivent  vi- 
fer  qu’à  la  vérité.  Tout  autre  motif  devient 
fnfpeéL,  pour  ne  pas  dire  criminel.  Par  là  le 
droit;  de  foûtenir  la  vérité  ell  dévolu  à  tous 
les  hommes  :  mais  celui  de  la  deffendré 
contre  les  vains  effotts  de  ceux  qui  l’atta¬ 
quent,  n’apartient  qu’à  ceux  qui  y  font  obli¬ 
gez  parleur  état.  Les  erreurs  contre  la  Reli¬ 
gion  doivent  armer  le  zele  des  Minières  du 
Seigneur ,  &  celles  qui  regardent  les  Ma» 
ladies  &  les  Remedes  doivent  reveiller  l’at¬ 
tention  des  Médecins.  L’amour  de  la  vérité 
eft  le  feul  motifqui  a  produit  ce  petit  Ou¬ 
vrage  :  Celui  qui  iadeffend  ,  le  fait  d’office, 
&  par  confcquc«t  par  devoir.  Une  erreur 
pour  être  commune  n’en  eft  pas  moins  con¬ 
damnable  ;  attendre  qu’elle  fe  detruife  d’dle- 
même  ,  c’efl  faire  dépendre  i’éc]airc:fle- 
ment  de  la  vérité  de  l’incertitude  de  l’évè¬ 
nement.  Preffé  par  ces  confiderations  on  p 
a  crû  qu’on  ne  pcuvoit.fouffiir  plus  long- 
tems  une  erreur  publique  fur  certains  Reme¬ 
des  ,  fans  manquer  à  fon  devoir  ,  fans  trahir 
la  vérité  &  fans  blcffier  l’interet  public.  Si 
on  nous  attribué  quel  qu’autre  motif,  on  le 
'  defaveme  à  moins  qu’on  ne  voulût  y  joindre 
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gelai  de  nôtre  honneur  ,  duquel  pourtant 
nous  n’ofaions  nous  fervir ,  s'il  étoit  feparé 
des  autres.  Ajoutons  à  ces  confidcrations 
que  le  public  étant  un  jour  détrompé  ,  nous 
fçauroit  mauvais  gré  de  nôtre  indolence  } 
fi  nous  l'avions  laifle  dans  la  bonne  foi  de  Ton 
erreur ,  fans  lui  fournir  des  raifons  à  la  fa¬ 
veur  desquelles  ilpuifie  s’en  retirer.  De  plug 
nos  Reglemens ,  qui  ne  font  autres  que  le 
Statut  municipal  de  la  Ville ,  nous  ordonnent 
de  veiller  fur  tout  ce  qui  regarde  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine,  &  de  prendre  garde 
qu’on  ne  trompe  le  public  pat  une  ignorance 
déguifée.  On  ne  doit  donc  pas  trouver 
mauvais  qu’on  le  fafic  avec  toute  la  rete¬ 
nue  &  la  modération  qui  convient  à  nôtre 
état. 

Il  efl  aifé  de  juger  pat  là  qu’on  n’a  d’autre 
vue  que  dedeffendre  la  vérité  contre  l’impo- 
fture  :  Que  fi  onyreconnois  quelques  traits 
perfonneis  ,  on  prie  ceux  qui  voudroient  s’en 
offenfer,  de  les  regarder  comme  des  fuites 
inev  tables  d’une  dvffcnfe  neceiîaire  ,  à  la¬ 
quelle  on  croit  fon  honneur  intereflé ,  &  non 
■point  comme  un  defiein  formé  de  s’en  pren¬ 
dre  à  eux  i  eneore  moins  de  les  fâcher.  On 
a  d’autant  plus  de  raifon  de  faire  cette  dé¬ 
claration  ,  que  plufieuts  pei formes  ont  cru 
entrevoir  ce  deffein  dans  un  premier  efiai, 
quoi  qu’il  n’y  eût  pas  un  mot  qui  pût  don¬ 
ner  lieu  à  ce  loupçon  ;  Ainfi  ou  re  la  jultifi- 
cation  de  nôtre  propre  confcicncelà-defius, 
nous  avons  encore  celle  qui  rcfulte  de  la  vé¬ 
rité  de  la  chofe. 

v  II  n’en  eft  pas  de  meme  des  Auteurs  de 


ces  erreurs;  comme  il  ne  les  établirent  que 
par  une  conduite  feinte  ,  contraire  à  l'hon¬ 
nêteté  publique  ,  à  fhoncur  de  nôtre  Profcf- 
fton  &  au  bien  commun  ;  on  n’a  paspû  évi¬ 
ter  de  toucher  un  peu  vivement  certains 
£«iits  ,  qui  ont  une  influence  cflentidle  fur 
les  raifons  ,  qui  doivent  fervir  au  triomphe 
delà  vérité. 

A  l’égard  de  fes  Fauteurs ,  on  leur  décla¬ 
ré  qu’on  ne  prétend  pas  leur  donner  un  dé¬ 
menti  public  ,  encore  moins  faire  douter 
de  leur  pénétration  &  de  leurdifeernement  ; 
on  eft  perfuadé  qu’ils  ne  manquent  ni  de 
Pun  ni  de  l’autre  :  Mais  ©n  les  prie  feule¬ 
ment  de  retenir  leur  iugement ,  &  de  faire 
"attention  aux  raifons  qu’on  leur  propofe.  Il 
ne  feroit  pas  extraordinaire  que  dans  une 
matière  qui  leur  eft  tout  à  fait  étrangeté  ,  ils 
euflent  pris  le  change;  cela  leur  feroit  beau¬ 
coup  moins  de  tort ,  que  de  condamner  !• 
jufte  zele ,  &  les  motifs  légitimes  de  ceux 
qui  veulent  démafquer  l’impofturc ,  &  leur 
découvrir  la  vérité. 

Comme  on  ne  veut  point  faire  ufie  que. 
relie  particulière  de  la  difeaflion  de  ces  dou¬ 
tes,  on  renonce  par  avance  au  droit  qu'on 
auroit  de  reponfter  les  injutes  &c  les  calom¬ 
nies  ,  qu’on  pourra  encore  oppofer  dans 
la  fuite.  Une  conduite  reguüere  doiceftaccr 
les  houteufes  imprcflïons  des  premières  ;  Sc 
on  efperc  de  la  vérité,  qu’en  recompenfe 
des  foins  que  nous  prenons  pour  fa  deffea- 
îe ,  elle  nous  juftiftera  des  dernieres* 


DOVTE  J.  Si  la  Médecine  efi  véri¬ 
tablement  une  Science ,  ou  fi  ce  n'efi  qu'un 
ramas  de  vaines  configures ,  fonde  es  fur 
des  connoijfances  le  plus  [savent  faufi 
f  es  3  (fi  prefque  toujours  incertaines . 

* 

J  h  S'il  y  a  des  Secrets  en  Medecinet 
Si  ces  Secrets  peuvent  être  trouvez,  par 
toutes  fortes  de  perfonnes ,  (fi  s'il  y  en  a 
qui  ne  foient  connus  que  de  certaines 
Nations. 
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JJ  I.  S'il  y  a  un  Remede  univerfel  pour 
toutes  fortes  de  Maladies  &  de  Malades. 

JV.  .  S'il  y  a  une  méthode  de  traiter 
les  Maladies  univerfelle  peur  tous  les 
Pays  (fi  pour  tous  les  tems. .  ^ 

V.  Si  la  guerifon  qui  fuit  un  Remede  , 
doit  être  attribue'e  à  ce  Remede. 

VI.  Si  l'Or  peut  fe  re foudre  en  une  li¬ 
queur  3  qu'on  appelle ,  Or  potable. 


DOUTE  I. 

Si  U  Medecine  efi  véritablement 
une  Science ,  oufi  ce  rieflqtiun 
ramas  de  vaines  conjectures  ^ 
fondées  fur  des  connoîffances  le 
fins  Jouvent  faujf es  ,  &  prej- 
que  toujours  incertaines • 

LA  Médecine  a  en  Tes  Athées 
comme  la  Religion  5  la  fain- 
rené  de  celle-cy  n'a  pas  em¬ 
pêché  qu'il  n'y  ait  eu  des  hommes 
ades  impies  pour  la  rejetter  5  l'utili¬ 
té  de  celle-là  n'a  fervi  qu'à  rendre  le$ 
autres  afïës  injuftes  pour  la  condam¬ 
ner  :  Les  preuves  les  plus  fenfibles 
de  l'exiftence  de  Dieu  ,  n'ont  fait  que 
des  incrédules;  les  biens  qu'on  reçoit 
de  la  Medecine  ,  ne  font  que  des  in¬ 
grats  :  Ceux-ci  infenfibîes  à  fes bien¬ 
faits  ,  en  affectent  du  mépris  ;  ceux- 
là  preiTez  par  la  force  des  raifons 
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qui  s'oppofent  à  leur  impiété, 
veuglenc  volontairement  pour  ne  pas 
s'y  fbumettre.  L'Impie  nie  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  ,  par  ie  pouvoir  du¬ 
quel  il  exifte  lui* même  $  l'ennemi  de 
la  Medecine  bîame  un  Art  à  la  fa¬ 
veur  duquel  il  jouit  de  la  vie  :  Enfin 
l'un  &  l’autre  ne  s'élèvent  contre  leur 
bienfaiteur  *  que  pour  fe  difpenfer 
des  devoirs  d'une  jufte  reconnoitTan- 
ce.  Mais  comme  on  négligé  l'incré¬ 
dulité  du  premier ,  qui  refifte  à  un 
fentiment  intérieur  5  aufîl  on  mépri- 
fe  l'ingratitude  du  fécond  ,  qui  dif^ 
fimulc  un  bienfait  reçu. 

;  On  ne  croit  plus  qu'il  y  ait  de  vé¬ 
ritables  Athées  ,  &C  (i  quelques  uns' 
feignent  de  l'être ,  on  les  livre  a  la 
conviftion  pleine  &  entière ,  qui  rc- 
fulte  de  la  parfaite  harmonie  de  cet 
univers  ,  la  voix  de  toute  la  nature 
leur  impofe  filence  ,  &  l'impreHion 
intérieure  d'un  Etre  fouverain  trahit 
la  violence  qu'il  fe  font  pour  fe  le 
cacher.  De  même  on  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  des  perlonnes  d'un  entê¬ 
tement  aflTe's  outré  contre  la  Médeci¬ 
ne  ,  qu'il  faille  faire  revivre  contre 
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eux  le  fçavant  Livre  d'Hypocrate  9 
de  jirte.  On  reconnoic  aujourd'hui 
qu'il  y  a  un  véritable  Arc  de  Méde¬ 
cine  y  tant  de  Malades  guéris  par  fes 
Remedes ,  tant  de  vies  prolongées  par 
fesconfeils,  tant  de  fantez  affermies 
par  fes  regles>en  font  des  preuves  con¬ 
tre  leftjuelles  l'incrédulité  la  plus  opi¬ 
niâtre  ne  fçauroit  tenir.  Si  la  Re¬ 
ligion  n'a  plus  d'Athées  à  convaincre, 
elle  a  un  nombre  infini  d'Heretiques 
à  combattre  :  De  même  la  Médeci¬ 
ne  n'a  plus  de  ces  ennemis  déclarez, 
aufquels  il  faille  oppofer  les  raifons 
d'Hypocrate  y  mais  il  y  a  une  infini- 
te  de  gens  qui  ne  pouvant  point  la 
détruire  ,  tâchent  au  moins  de  la  dé¬ 
crier  &  d'extenuer  fon  mérité. 

Depuis  qu'on  a  ofé  faire  de  la  Mé¬ 
decine  le  fujet  des  Divertifièmens  pu¬ 
blics  j  le  monde  fourmille  de  ces  mau¬ 
vais  plaifans ,  qui  refteroient  fouvent 
à  fec  dans  les  cercles ,  s'ils  n'avoient 
recours  à  cés  railleries  empruntées 
qu'on  a  fait  de  tout  tems  contre  un 
Art  qui  n'eft  pas  moins  utile  que 
curieux.  Oiii ,  difent  ces  fades  rail¬ 
leurs  la  Medecine  feroit  fort  utiles 
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fi  elle  avait  quelque  certitude  ;  ce  ne 
font  que  conje&utes  &  qu'apparen- 
ces  s  il  n'y  a  que  tenebres  &  obicu- 
ritez  ,  &  toutes  ces  Réglés  qu'on 
nous  propofe  font  plutôt  des  artifi¬ 
ces  d'un  Art  trompeur,,  que  des  pro¬ 
ductions  d'une  connoilfance  éclairée. 
Qui  a  }amais  pénétré  les  fecrecs  de 
la  nature  ,  les  reilorts  de  nôtre  ma¬ 
chine  ,  &  la  drfpoflciôn  intérieur  de 
nos  humeurs  Qui  eft-ce  qui  peut 
faire  un  jufte  dilcernement  des  cau- 
fcs  differentes  qui  concourent  à  la 
production  d'un  même  effet  f  Qui 
enfin  peut  fe  flatter  dans  les  con- 
noiffances  naturelles  d'avoir  atteint 
ce  point  d'évidence  &  de  certitude , 
où  nous  mènent  les  autres  Sciences. 

Ainfî  déclament  contre  la  Méde¬ 
cine  ceux  qu’une  vanité  mal  enten¬ 
due  fait  douter  des  chofes  les  plus 
certaines®;  ainfî  raifonnent  ces  demi 
Sçavans  ,  qui  ne  mefurent  l'étendue 
de  l'efprit  humain,  que  par  celle  de 
leur  genie  borné.  De  femblables  dis¬ 
cours  fl  ordinaires  à  certaines  per- 
fonnes ,  ont  fait  naître  dans  les  au¬ 
tres  quelque  doute  fur  la  certitude 


«le  la  Medecine.  Tâchons  de  î’éclaf- 
cir  ce  doute ,  &  de  détruire  une  pré¬ 
vention  qui  ne  feroit  pas  moins  in- 
jurieufe  à  cet  Art  ,  que  pernicieufe 
aux  Médecins. 

Qu'on  ne  nous  fade  pas  un  crime 
de  renouvelle*  une  querelle  ,  qu'on 
dit  être  éteinte  par  le  dlence  des  pins 
célébrés  Univerfités  &  des  Médecins 
de  tous  les  fiecles.  On  fe  trompe  : 
Hypocrate  a  combattu  le  premier 
contre  les  ennemis  de  fon  Art  ,  tous 
les  Médecins  l'ont  fait  apres  lui  tou¬ 
tes  les  fois  que  les  occafions  s'en  font 
prefentées  ;  &  lors  qu'un  murmure 
public  excité  par  les  menées  d'un  e£- 
prit  remuant ,  fait  revivre  ces  fortes 
de  reproches  contre  la  Medecine , 
bien  loin  que  ce  foit  un  excès  de  de- 
licatejfe  fur  le  point  d'honneur  aux  Mé¬ 
decins  d'en  entreprendre  la  défenfe, 
il  leur  feroit  honteux  de  ne  croire 
leur  honneur  inter  ejfé  d  repoujfer  tant 
de  Satires  &  de  Calomnies  qu'on  leur 
fait  ,  fi  ce  n'eft  par  le  mépris  qu'ils  en 
doivent  témogner  par  leur  filence .  Des 
attaques  re’iterées  n'ôtent  pas  le  droit 
d'une  légitimé  défenfe  *  elles  la  rai* 


dent  même  neceffaire  ,  ÔC  des  provo¬ 
cations  trop  frequentes  permettent  à 
une  patience  laflëe  d'éclater  en  fu¬ 
reur.  Il  y  auroit  de  l'injuftice  qne 
le  public  voulût  fe  permettre  toute 
forte  de  liberté  contre  les  Médecins, 
décrier  leur  Art ,  railler  de  leurs  ma¬ 
ximes  j  ajouter  à  ces  railleries  un  in- 
jufte  mépris  de  leurs  perfonnes  ,  vio¬ 
ler  à  leur  égard  toutes  les  réglés  de 
la  bienfeance  &  de  l'honnêteté ,  fai¬ 
re  revivre  contre  eux  toutes  les  fa- 
daifes  des  fiecles  paffez  ,  décider  té¬ 
mérairement  de  leur  mérité ,  élever 
fur  leurs  ruines  des  empyriques  ,  dont 
toute  la  fcience  ne  confifte  que  dans 
des  maniérés  étudiées  &  dans  un  air 
compofé.  Il  y  auroit  ,  dis- je  ,  de 
l'injuftice  que  ce  même  public  pré¬ 
tende  que  les  Médecins  doivent  dé¬ 
vorer  en  fecret  ces  infultes ,  6c  en- 
fevelir  dans  un  honteux  filence  le 
reflentiment  naturel  qu'elles  doivent 
leur  infpirer.  Une  pareille  deffenfe 
peut  -  elle  être  l'effet  de  la  deman- 
geaifon  d'écrire  ,  dans  les  perfonnes 
à  qui  il  doit  fi  peu  coûter  de  le  fai¬ 
re  3  6c  qui  ne  le  font  jamais  qu'apréa 
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placeurs  provocations  ?  La  crainte 
du  foupçon  de  l'interet  particulier  ne 
doit  pas  leur  fermer  la  bouche;  il  leur 
eft  permis  de  le  chercher  cet  interet 
particulier  en  procurant  celui  du  pu* 
blic  ,  duquel  il  eft  infeparable  ;  car 
pour  lors  la  vûe  du  bien  public  ju- 
ftifie  leur  conduite  ,  &  les  met  1  cou¬ 
vert  de  tout  foupçon  d'envie,  Que 
ü  ce  n'eft  point  un  interet  fordide  , 
mais  bien  un  interet  d'honneur  &  de 
réputation ,  du  foin  de  laquelle  nous 
ne  fommes  pas  moins  redevables  à 
nous- mêmes  qu'aux  autres,  pourquoi 
ne  leur  fera  t'il  pas  permis  de  fuivre 
le  confèil  du  Sage  ,  *  &  de  repoufler 
par  une  honnête  deffenfe  des  calom. 
nies  publiques  également  faufTes  & 
injurieufes. 

Quand  la  Medecine  n'auroit  aucu¬ 
ne  certitude  ,  il  fuffit  qu'elle  ne  doi¬ 
ve  point  fa  naiiïance  au  hazard  ,  ni 
à  l'invention  d'un  leul  homme ,  pour 
mériter  nôtre  confiance.  Si  cette 
Science  croit  l'effet  d'un  fort  aveu¬ 
gle,  on  devroit  s'en  méfier,  &  crain¬ 
dre  de  lui  voir  foufFrir  les  mêmes  vi- 
*  Cur*m  hfibt  Ac  hem  nomine.  Ecclef. 
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ci fd cudes  qu'éprouvent  tous  les  jours 
les  chofes  fortuites  :  Si  elle  étoit  le 
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fruit  de  quelque  recherche  capricieu- 
ie,  ou  la  produ&ion  de  quelque  ima¬ 
gination  deregîée  ,  il  faudroit  la  ra- 
peller  à  un  nouvel  examen  ,  &  être 
en  garde  contre  les  furprifes  de  la 
nouveauté.  Mais  fi  cet  Art  eft  ne 
avec  le  monde  ,  fi  la  neceffité  l'a  for¬ 
mé  ,  fi  la  raifon  l'a  perfuadé  ,  fi  l'ex- 
perience  de  plufieurs  fiecles  l'a  con¬ 
firmé  ,  fi  fes  réglés  font  celles  de  la 
raifon  ,  fi  elles  font  fondées  fur  les 
loix  immuables  de  la  nature  ,  fi  elles 
font  autorifées  par  le  confentement 
unanime  des  Nations  les  plus  polies  , 
peut- on  fans  injuftice  lui  refufer  fa 
confiance  ,  le  méprifer  finis  témérité, 
le  décrier  fans  ingratitude  ? 

Puifque  la  Médecine  a  eu  les  mê¬ 
mes  commencemens  que  les  autres 
Sciences ,  qu'elle  a  eu  comme  elles 
fes  accroiffemens  &  fes  périodes ,  &C 
qu'enfin  en  ces  derniers  tems  elle  a 
été  pouffée  ,  comme  toutes  les  autres , 
au  plus  haut  point  de  perfe&ion  ; 
pourquoi  fera-t'elle  feule  privée  de 
cette  certitude  ,  qui  la  rend  digne  de 


nôtre  curiofité  &  de  nôtre  eftime  î 
L'exercice  de  la  Medecine  ne  rou¬ 
le  prefque  que  fur  trois  chefs  :  Le 
Médecin  doit  connoître  le  fujet  fur  * 
lequel  il  exerce  fa  Science ,  les  affec¬ 
tions  ou  les  differentes  difpofîtions 
de  ce  fujet  »  &  les  inftrumens  dont 
il  fe  fert  pour  conferver  les  bonnes 
difpofîtions ,  ou  pour  corriger  les 
mauvaifes.  Pour  la  connoiflance  du 
fujet ,  qui  eft  le  corps  humain  ,  Pe- 
xa&itude  de  nos  Anatomiftes  ne  nous 
laiffe  rien  à  defîrer  :  Les  nefs  fuivis 
jufques  dans  leur  derniere  diftrifeu* 
tion  ,  la  ftru&ure  des  vifceres  révé¬ 
lée  ,  les  plus  petits  refîorts  de  nôtre 
machine  découverts ,  la  mechanique 
de  nos  mouvemens  expliquée^  la  com- 
pofîtion  de  nos  humeurs  fcrupuleu- 
fement  analyfée  ,  nous  font  de  feurs 
garans  de  la  parfaite  connoiflance 
que  les  Médecins  ont  du  corps  de 
Phomme.  Celle  des  différentes 
difpofîtions  ,  qui  Paffeébent ,  n'èft 
pas  moins  parfaite  :  Les  lignes  des 
maladies  font  fixes  &  immuables  ,  ils 
ne  dépendent  point  des  changemens 
des  faifons*  des  révolutions  des  terns* 


lé 

-Ses  alterations  de  l'air  ,  ni  de  la  dif¬ 
férence  des  temperammens  >  parce 
qu'ils  font  les  fuites  naturelles  des 
difpofitions  particulières  ,  qui  cau- 
fent  les  maladies  :  Ainfi  quand  les 
obfervations  de  plufieurs  fiecles  ont 
reconnu  qu'un  tel  figne  a  toujours 
marque  une  telle  maladie  ;  cela  ne 
fçauroit  tromper  ,  &  les  jugemens 
que  l'on  fonde  là-defïus ,  font  foli- 
des  &  prefque  infaillibles. 

On  dira  fans  doute  qu'il  n'en  eft  pas 
de  même  des  caufes  des  nialadies  , 
qu'elles  font  aufïi  obfcures  que  les 
lignes  en  font  manifeftes ,  que  plu- 
lieurs  caufes  differentes  peuvent  con¬ 
courir  à  produire  un  même  cfïèt  » 
comme  plufieurs  effets  peuvent  naître 
d'une  même  caufe  ;  &  que  dans  cette 
diverfitc ,  un  Médecin  peut  prendre 
facilement  le  change.  On  convient 
que  les  caufes  des  maladies ,  comme 
celles  de  tous  les  autres  effets  naturels, 
ne  fe  prefentent  pas  toujours  d'elles- 
mêmes,&  qu'elles  demandent  quelque 
attention  de  la  part  du  Médecin  :  &C 
c'eft  ce  qui  fait  voir  que  la  Médecine 
cfl  une  véritable  Science  ;  car  fi  tout 
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y  étoit  aifé  &  facile,  on  la  regarderoit 
plutôt  comme  un  inftinéfe  naturel  , 
que  comme  une  connoiffance  acqui- 
fe.  Cependant  quelque  difficulté  qu'il 
y  ait  à  penetrer  ces  caufes ,  il  n'eft 
pas  impofîible  de  les  reconnoître  ;  un 
efprit  prefent  5c  attentif  les  décou-» 
vre  ,  un  jugement  folide  les  difcer- 
ne ,  un  long  exercice  apprend  à  les 
corriger. 

D'ailleurs  les  caufes  des  maladies 
ont  leurs  lignes  propres  ,  qui  font 
des  guides  afiurez  dans  ces  routes- 
difficiles.  On  raporteroit  volontiers 
des  exemples  de  toutes  ces  chofes  » 
fi  on  ne  craignoit  l'ennui  d'une  ma¬ 
tière  fi  feche. 


Les  inftrumens  qui  doivent  confèr» 
ver  nôtre  machine  ou  la  reparer  ,  font 
les  Remedes  ,  qui  étant ,  pour  ainfi 
dire  ,  des  agens  neceffaires,  doivent 
toujours  agir  de  la  même  maniéré , 
quand  ils  trouvent  les  mêmes  difpo- 
fitions.  Or  nous  connoiffons  à  pre¬ 
fent  la  force  des  Remedes  purgatifs, 
les  proprietez  des  alcerans ,  la  vertu 
des  fpecifiques  dans  les  maladies  par¬ 
ticulières  3  5c  dans  les  autres  >  on  fuit 


il 

les  maximes  gen  erales  de  P  Art  :  Un 
Médecin  muni  de  ces  trois  connoif- 
fances,  peut  conter  fur  des  réglés 
feures  ,  &  les  fautes  qu'il  fera  fe- 
roit  moins  la  preuve  de  leur  infi¬ 
délité  ,  que  de  fon  peu  d'attention. 
Qu'il  fafle  entrer  ,  fi  on  veut ,  dix 
grains  de  fon  inclination  dans  J  es. Or¬ 
donnances  >  il  n'en  peut  rien  arriver 
de  fâcheux  >  parce  que  fon  inclina¬ 
tion  étant  toujours  éclairée  &  fubor- 
donnée  aux  réglés  de  fon  Art ,  il 
préférera  le  plaifir  de  les  fuivre  à  ce¬ 
lui  de  fe  fatisfaire  ,  &  il  fera  cedèr 
fon  inclination  à  fon  devoir.  Mais 
quand  tout  ne  ferôit  pas  également 
certain  dans  la  Médecine,  en  meme- 
toit  -  elle  moins  nôtre  confiance  » 
Quelques  obfcuritez  répandues  dans 
cette  Science  ,  peuvent  -  elles  la  ren¬ 
dre  inutile  ?  Tout  eft-il  évident  & 
démonftratif  dans  les  autres  Scien¬ 
ces  ?  La  contrariété  des  fentimens  , 
&  les  conteftations  qui  naîflent  tous 
les  jours  entre  les  Sçavans ,  ne  noms 
jprou  vent  “elles  pas  ailes  qu'elles  n  ont 
pas  plus  d'évidence  que  la  Mé¬ 
decine  î  li  feroit  inutile  de  réfuter 
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ici  Montagne  ,  depuis  qu*un  Sçavant 
Philofophe  nous  a  fait  voir  que  les 
penfées  de  cet  Auteur  font  plutôt  des 
faillies  d'une  imagination  forte  ,  que 
des  feflexions  d'un  efprit  jufte. 

Il  fuit  de  là  que  la  Medecine  n'efî: 
point  un  ramas  de  vaines  conjectu¬ 
res  ,  mais  que  c'eft  une  Science  abl« 
traite  &  difficile  ,  qui  n'eft  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  i&c  à 
laquelle  il  faut  apporter  des  difpo fi¬ 
lions  heureufes.  Les  connoiffances 
naturelles  font  le  prix  d'un  long  tra¬ 
vail  ,  8c  la  recompenfe  d'une  appli¬ 
cation  continuée  :  Or  ces  connoiC- 
fànccs  font  abfolumenc  neceffaires 
pour  la  Medecine ,  il  y  a  entre  elles 
une  fubordination  naturelle,  &  on 
ne  peut  arriver  à  celle- cy  qu'on  n'àit 
paflé  parkellesdà.  Que  penfer  clone 
de  ces  perfonnes ,  qui  noyant  aucu¬ 
ne  forte  de  littérature  ,  dépourvus  de 
toutes  ces  connoiffances  naturelles  , 
incapables  même  de  l'attention  qu'el¬ 
les  demandent,  fe  donnent  pourtant 
pour  Médecins  5  qui  fans  étude  Ôc 
fans  exercice  préfument  d'en  fçavoir 
plus  que  ceux  >  qui  ont  donné  toute 
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leur  vie  ï  l'un  &  à  l'autre  ;  &  qui  ^ 
plus  rufèz  que  fçavans  ,  fe  jouent 
impunément  de  la  crédulité  du  pu¬ 
blie  ?  Que  peut-on  ,  dis-je  ,  penfer 
de  ces  perfonnes  ?  il  ce  n'eft  qu'ex¬ 
citez  par  l'efpoir  d'un  gain  criminel, 
ils  cherchent  dans  un  état  emprun¬ 
té  des  reflburces  qu'ils  ne  fçauroient 
trouver  dans  celui  qui  leur  convient* 
Mais  auffi  que  croire  des  autres,  qui 
fans  choix  &  fans  difcernement  fui- 
vent  le  vent  de  l'opinion  publique , 
èc  fe  confient  à  des  gens  d'une  probi¬ 
té  fufpeéfce  ,  &  d'un  mérité  douteux  ? 
Qu'en  peut- on  croire  ?  fi  ce  n'eft 
qu'une  aveugle  prévention  eft  la  ré¬ 
glé  du  choix  &  de  l'indigne  préféren¬ 
ce  qu'ils  font  des  Charlatans  aux  vé¬ 
ritables  Médecins.  On  voit  dans  ces 
perfonnes  l'union  monfi>ueufe  d'u¬ 
ne  incrédulité  ridicule  ,  St  d'une 
crédulité  outrée  $  fcmblabîes  à  ce 
peuple  infidèle  ,  qui  ayant  refufé  les 
Prophètes  ,  recevoir  favorablement 
les  Devins  ;  ils  rejettent  les  initiez 
&  les  véritables  enfans  de  l'Art,  pen¬ 
dant  qu'ils  proftituent  leur  eftime  St 
leur  confiance  aux  Adultérins  St  aux 


Erapyrïques.  Les  fautes  des  premier^ 
ne  fçauroient  juftifier  cétte  injufte 
preference  $  car  quoi  qu'ils  ne  pre- 
tendent  pas  à  l'infaillibilité  ,  ces  fau- 
tes  éclatantes  qu'on  leur  impute  , 
étant  plutôt  l'effet  de  la  relation  in¬ 
fidèle  des  malades ,  que  de  ^igno¬ 
rance  des  Médecins ,  ne  peuvent  pas 
les  rendre  la  rijée  du  Royaume ,  en¬ 
core  moins  des  Pais  étrangers,  où  l'on 
juge  des  autres  avec  plus  d'équité  fis 
de  difeemement  ,  fur  tout  dans  un 
cas  dont  toute  la  Médecine  convient 
que  tous  les  lignes  en  font  équivo¬ 
ques  ,  où  il  eft  beaucoup  plus  facile 
au  malade  de  fentir  fon  mal  qu'aux 
autres  de  le  connoître ,  &  où  enfin 
la  complication  de  deux  maladies  , 
une  naturelle  ÔC  l'autre  contre* na- 
turë  ,  terminées  toutes  deux  par  la 
même  évacuation  naturelle  ,  peut 
avoir  trompé  ceux  qui  jugent  trop 
legerement  de  ce  qu'ils  n'entendent 
point.  Au  moins  les  fautes  des  Mé¬ 
decins  n'ont  jamais  des  fuices-fâcheu* 
fts  ,  Ôc  quand  ils  ne  peu  vent  pas  * 
par  une  guerifon  parfaite ,  garentir 
le  malade  de  la  mort*  ils  la  Tui  ren^ 


imt  plus  douce  »  *  en  foulageanc 
leurs  peines  &  en  feutenant  la  nature 
dans  fes  defaillan-ces  :  Au  lieu  qu'u¬ 
ne  mort  iraprevûe  fuit  toujours  |de 
prés  les  fautes  des  derniers.  Tel  a 
ïurvecu  aux j mépri fes  des  Médecins, 
qui  a  été  dans  la  fuite  la  trifte  victi¬ 
me  de  l'ignorance  des  Charlatans. 
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DOUTE  II. 

S'il  y  *  des  Secrets  en  Meàecine  i  Si 
tentes  fortes  de  per  forme  s  peuvent  les 
tr Cuver  ,  &  s'il  y  en  et  qui  ne  f oient 
connus  que  de  certaines  Nations. 

IL  n'eft  rien  de  plus  aifé  à  celui 
qui  veut  exercer  l'art  criminel  d'a- 
bufer  de  la  crédulité  des  hommes  en 
matière  de  Medecine,  que  de  fe  pro¬ 
duire  à  la  faveur  d'un  Secret.  C'eft 
là  un  pretexte  fpecieux  pour  fe  dif- 
penfer  de  donner  des  preuves  publi¬ 
que  de  fa  capacité  ;  C'eft  un  titre  qui 
affranchit  de  tout  examen  &  de  tou- 

*  Quibus  vit prsftare  non  pojfmt  facilm 
enimm  panant*  Plia. 
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te  recherche  :  C'eft  un  voile  qu^osa 
jette  fur  les  yeux  du  public  *  pour 
l’empêcher  d'apercevoir  l'ignorance 
de  celui  qui  le  trompe.  îi  femble 
qu'un  homme  à  Secrets  foit  en  droit 
de  fe  faire  rechercher  *  ôc  -qu'un  gain 
exceflif  doive  être  le  prix  de  fa  four¬ 
berie.  Mais  modérons  un  zele  trop 
vif,  &  ne  crions  à  l’împoflure  qu'a» 
prés  que  nous  aurons  prouvé  qu'il 
n'y  a  point  de  Secrets  en  Medecine. 

Quand  on  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
Secret ,  on  ne  comprend  pas  fous  ce 
mot  ces  heureufes  découvertes ,  qui 
font  plutôt  l'effet  du  hasard  que  le 
fruit  d'une  curieufe  recherche  ,  tel** 
les  qu'croient  autrefois  celle  du  Kina 
&  de  i'Ipecacuana  ,  lots  qu'ils  n'é- 
toient  connus  que  de  certaines  per- 
lônnes  :  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'e¬ 
xaminer  ,  £  c'éioh  là  un  titre  légiti¬ 
mé  pous  en  exiger  un  prix  énorme. 
Ces  fortes  de  Secrets  ne  reftent  pas 
long-tems  inconnus  5  En  effet ,  ces 
deux- là  lurent  dabord  divulguez  ,  Ô£ 
la  generofitc  du  Roy  ,  toujours  at¬ 
tentif  au  bien  de  fes  Sujets  ,  rendit 
public  ce  que  la  cupidité  des  partiel^ 
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Iiers  leur  faifoit  cacher.  On  entend 
par  Secret  ces  découvertes  qui  font 
dues  à  une  vive  pénétration  &  à  un 
travail  opiniâtre  5  car  il  n’y  a  pas 
lieu  de  croire  que  dans  un  fiecle  aufH 
épuré  des  fuperftitions  que  le  nôtre, 
il  y  ait  des  gens  ailes  iîmples  pour 
croire  que  l’invention  d’un  fembla- 
ble  Secret ,  foit  un  don  du  Ciel  dé¬ 
parti  à  certaines  perfonnes  :  On  ne 
doit  ajouter  foi  à  ces  infpi rations 
divines  ,  que  lors  que  la  fainteié  des 
perfonnes  &  la  régularité  de  leur  vie 
nous  en  font  garans.  La  découver¬ 
te  d’un  Secret  ne  peut  être  accordée 
qu’à  un  genîe  heureux  &  à  une  ap¬ 
plication  infatigable  ,  &  l’on  cjoit  fe 
me'fier  de  ces  gens  à  Secrets,  il  n’eil 
point  de  Mixte  dont  les  Sçavans  de 
tous  les  iiecles  &  les  illuftres  Acca- 
demies  de  celui*  cy,  n’ayent  fait  des 
analyfes  tres-exaébes  :  Ils  ont  feparé 
les  principes  des  plantes ,  &  ils  ont 
cherché  dans;  leur  mélanee  avec  dif- 
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ferens  fucs ,  &  avec  les  humeurs  de 
nôtre  corps  les  preuves  de  leur  vertu 
naturelle.  Ils  ont  fait  fonfFnr  di- 
ÿerfes  préparations  à  toutes  les  parties 

des 


des  animaux  ;  &  par  un  travail  in¬ 
génieux,  iis  en  ont  retiré  toutes  les 
qualités  qu'elles  avoient  reçues  des 
alimens  dont  l'animal  s'étoit  nourri: 
Enfin  ,  ils  ont  traité  les  Métaux  &  les 
Minéraux  avec  toute  l'airelle  necef- 
fkire  pour  en  extraire  leurs  vrayes 
propriétés  ,  fans  donner  dans  ces 
préparations  inutiles  ,  plus  propres 
à  contenter  l'avarice  ,  qu'une  loiiable 
curiofité.  On  eft  alié  chercher  les 
trefors  de  la  nature  jufques  dans  les 
régions  les  plus  reculées  :  On  efl  des¬ 
cendu  jufques  dans  le  fond  des  abî¬ 
mes ,  pour  y  trouver  une  végétation 
nouvelle  :  On  diroit  que  le  Seigneur 
ait  départi  aux  hommes  le  pouvoir 
de  créer  de  nouveaux  Mixtes  ,  &  que 
la  nature  n'ait  refufé  fes  richefies  aux 
fiecles  pafléz ,  que  pour  les  répandre 
à  celui -cv  avec  plus  de  prohifion. 
Qui  pourra  le  perfuader  que  quel¬ 
que  Remede  ait  éludé  la  pénétration 
de  ces  curieux  ferutateurs  de  la^  na¬ 
ture  ,  &  qu'un  hazard  aveugle  trou¬ 
ve  ce  qui  aura  échapé  à  une  recher¬ 
che  éclairée  ? 

C'eft  une  vanité  outrée  ,  difent  ces 
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perfonnes  avides  des  Secrets  5  de  croi« 
re  que  la  nature  foit  épuifée  par  vos 
recherches  *  Ôc  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
à  trouver  ;  C'eft  donner  en  quelque 
maniéré  des  bornes  à  la  puiffance  Di¬ 
vine  ,  que  de  fixer  la  nôtre  à  ce  qui 
a  etc  découvert  jufqu'ici.  Les  nou¬ 
velles  découvertes  nous  font  des  gages 
certains  de  celles  qui  font  encore  à 
faire  >  &  les  progrès  qu'on  a  fait  en  il 
peu  de  tems,  nous  répondent  de  ceux 
qu'on  fera  dans  les  fiecles  à  venir. 

Nous  ne  voulons  pas  mefurer  icy 
l'étendue  de  la  nature ,  ni  fonder  fa 
profondeur  ;  il  faudroit  entrer  dans 
un  trop  long  detail  pour  prouver  que 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  nou** 
veau ,  n'eft  qu'un  déguifement  des 
chofes  déjà  connues ,  ou  une  efpece 
de  refurre&ion.  Mais  fuppoions  que 
cela  foit  poffible  ,  5c  qu'on  puifie 
ajouter  de  nouveaux  Remedes  à  ceux 
que  nous  avons  :  Qui  eft-cequi  au¬ 
ra  le  bonheur  de  les  trouver  ?  Sera- 
,.ce  un  homme  giroflier  5c  d'un  gé¬ 
nie  borné  ,  qui  n’aura  aucune  forte 
de  littérature  ,  ni  aucune  adrefie  à 
manier  les  operations  de  l'Art  ï  Se- 
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fâ-ce  cet  autre  qui  a  toujours  mené 
une  vie  errante  5c  vagabonde ,  5c  qui 
plus  occupé  des  foins  de  la  vie  ,  que 
du  defir  de  fe  rendre  habile ,  n'a  pu 
fe  ménager  ni  le  tems  ni  les  moyens 
necefiaires  ?  Il  faut  pour  faire  ces  dé¬ 
couvertes  avoir  une  pénétration  d'ef- 
prit  &  une  folidité  de  jugement  peu 
communes  $  il  faut  joindre  aux  lu- 
tnieres  d'une  fcience  profonde  un 
long  exercice  dans  l'Art  induftrieux 
de  diiïoudre  les  Mixtes  :  Il  faut  enfin 
que  les  moyens  de  la  fortune  favo- 
rifent  les  heureufes  difpofitions  de  la 
nature.  Et  fi  le  hazard  ou  i'h«biletc 
peuvent  faire  trouver  un  Secret ,  la 
feule  Science  peut  apprendre  à  s'en 
fervir  à  propos. 

Mais  ne  trouverait- on  point  ches 
les  Nations  étrangères  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  parmi  nous  ?  Ces  Peuples 
que  nous  appelions  aujourd'huy  Bar¬ 
bares,  mais  qui  ne  l'ont  pas  toû jours 
€te,  &  dont  les  peres  ont  excellé  dans 
les  Sciences  5  5c  fur  tout  dans  la  Mé¬ 
decine  :  Ces  Peuples ,  dis*  je,  ne  pour- 
roient-ils  pas  avoir  quelque  Secret* 
qui  fe  fut  tranfmis  de  leurs  peres  » 
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eux  par  tradition  ?  Seroit-il  furpre- 
liant  que  la  nature  eût  refervé  quel¬ 
que  faveur  particulière  à  un  Pais  où 
la  Mededne  a  pris  naiflance  ,  &  qu'il 
y  eût  parmi  ces  Peuples  barbares 
quelques  relies  précieux  de  la  Doc¬ 
trine  de  leurs  peres  / 

Il  en  eft  de  ces  perfonnes  qui  le 
Ventent  d'apporter  quelque  Secret  des 
Nations  étrangères  ,  &  fur  tout  des 
Arabes,  qu'on  croit  avoir  été  plus 
habiles  que  les  antres  en  Medecine, 
comme  de  ces  animaux  qu'on  amene 
des  Païs  étrangers,  qui  n'ont  fou  vent 
rien  de  curieux  que  l'avantage  de 
venir  de  loin.  Quelle  apparence  que 
parmi  des  Peuples  ,  qui  ne  cultivent 
pins  les  Sciences  ,  qui  vivent  dans 
une  ignorance  grolïïere  ,  &  qui  n'ont 
pas  allés  de  lumière  pour  fe  mettre 
au-delFus  des  illulîons  d'une  faillie 
Religion?  Quelle  apparence,  dis-je, 
que  chez  de  tels  Peuples ,  on  paille 
apprendre  les  mylleres  de  la  Méde¬ 
cine  inconnus  dans  un  Pais ,  qui  ell 
le  centre  de  la  Science  &  des  beaux 
Arts  ?  Le  foin  qu'on  a  pris  d'envoyer 
fur  les  lieux  d'habiles  Naturaliftes, 
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pour  examiner  ce  qu'ils  ont  de  par*- 
ticulier ,  ne  doit-il  pas  nous  defabu* 
fer  de  cette  faude  opinion  ,  que  ces 
gens  là  ayent  des  choies  qui  nous 
font  inconnues,  N’eft-ce  point  encore 
une  erreur  de  croire  que  les  Arabes 
ayent  été  lî  habiles  en  Medecine  ?  Il 
eft  b  ien  vray  que  lors  de  la  decadertce 
des  Lettres  en  Europe  ils  ont  culti¬ 
vé  toutes  les  Sciences,  mais  pour  la 
Medecine  ils  l'ont  bien  moins  embe- 
lie  par  leur  Commentaires  ,  qu'ils  ne 
l'ont  obfcurcie  par  des  interprétations 
fabuleufes  ,  Ôc  par  des  traductions  in¬ 
fidèles.  La  DoCtrine  d'Hypocrate  de 
celle  d'Ariftote  feroient  venues  pures 
jufqu'à  nous  ,  fi  elles  n'avoient  pas 
pafié  par  leurs  Interprètes  &  par  leurs 
Traducteurs.  N'eft-ce  pas  les  Arabes  3 
qui  ont  introduit  dans  la  Medecine 
cette  confufion  de  remedes ,  &  ces 
embarras  dans  les  Compolitions  ,  qui 
les  rend  fi  dégoûtantes ,  &  prefqu’inu- 
tiles  ?  N'ell  ce  pas  à  eux  que  l'Art  im- 
pofteur  de  l'Alchymie  doit  fa  nailîan- 
ce  Sc  fon  origine  ?  N'eft-ce  pas  eu% 
enfin  qui  ont  cherché  les  premiers 
dans  un  Art  utile  ôc  necefiàire  les 
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moyens  de  contenter  leur  avarice  * 
ne  laillant  à  leurs  defcendans  que  de 
vaines  efperances ,  plus  propres  à  ir¬ 
riter  la  cupidité  qu'à  la  fatisfaire  l 
C'eft  fans  doute  par  là ,  que  ceux 
qui ,  à  la  faveur  de  cet  Aart  trom¬ 
peur  ,  veulent  fe  ménager  un  gain 
criminel,  affen&ent  de  chercher  chez 
ces  Peuples  de  quoi  autorofer  leurs 
Remedes  :  C'eft  toujours  d'un  Arabe 
ou  d'an  Juif  qu'un  Empyrique  tient 
fon  Secret  j  &  pour  lui  donner  plus 
de  créance  *  il  renonce  à  la  gloire 
de  l'invention  ,  de  peur  de  s'arroger 
nn  mérité  que  fon  ignorance  demen- 
tiroit  :  Chargé  de  ce  précieux  dépôt, 
il  ne  le  diipenfe  qu'à  ceux  que  le 
crédit  ou  l'intérêt  lui  rend  refpeéfca- 
bles  ,  la  charité  n'eft  pas  un  titre  fuf- 
fifant  pour  l'obtenir  j  &  fi  on  ne  lui 
fait  fonner  le  métail ,  il  eft  fourd 
aux  prières  les  plus  prenantes.  Cette 
dureté  à  rtfufer  un  fecours  il  utile, 
ne  fait  qu'irriter  la  prévention  pu¬ 
blique.  Tout  le  monde  court  au  Se¬ 
cret  comme  à  une  fource  de  vie;, 
quelques  uns  y  reçoivent  un  foula- 
gernent  imaginaire,  plufieurs  y  trou- 


vent  :nne  mort  certaine  ,  tous  y  laif- 
fent  dequoi  les  faire  repentir  d'une 
confiance  fi  mal  fondée. 

Mais  pourquoi  fe  tant  recrier  con¬ 
tre  un  Secret  ,  diront  certaines  per- 
fonnes  ,  que  la  vanité  de  ne  point  fe 
démentir  retient  encore  dans  la  pré¬ 
vention  ?  Pourquoi  vouloir  priver  le 
public  d'un  fi  grand  avantage  .<*  Si  ce 
Secret  eft  bon  ,  peut-on  le  décrier 
fans  fe  déclarer  contre  les  interets  de 
l’Etat  3  contre  U  bien  public  y  8c  con¬ 
tre  la  Religion  ?  S'il  eft  mauvais  ,* 
quaen  craignez-vous  î  Abandonnez- 
le  à  fon  propre  fort  y  vous  vertez 
décheoir  en  même  tems  la  réputation 
de  l'Auteur  8c  celle  du  Remede ,  à 
mefure  que  fon  prix  diminuera.  Quel 
étrange  renverfement  des  idées  les 
plus  naturelles  î  C'efl:  bien  mal  con- 
noître  les  interet  de  l'Etat  8c  ceux  du 
public,  quç  de  dire  qu'on  les  blefie, 
lors  qu'on  attaque  un  particulier  qui 
par  la  referve  d'un  Secret  bon  8C 
utile  3  viole  la  loi  naturelle  ;  comme 
fi  les  maximes  de  l'Etat  8c  les  réglés 
de  la  focicté  civile  dévoient  être  con¬ 
traires  au  droit  naturel.  Le  dirai-je 
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encore ,  c'eft  bien  mal  connoître  fa- 
propre  Religion  ,  que  d'ignorer  que 
le  grand  Précepte  eftcelui  de  la  Cha- 
rite  3  que  celui-là  le  viole  formelle¬ 
ment  ce  Piecepte  ,  qui  prive  le  pu¬ 
blic  des  avantages  d'un  don  précieux; 
dont  il  n'eft  que  le  dépofitaire ,  &c 
qui  ne  le  diftribuë  qu'à  prix  d'argent 
éc  jamais  par  charité  :  que  fi  ce  Se¬ 
cret  n'eft  qu'un  déguifement  de  quel¬ 
que  Remede  connu  ôc  familier  ,  com¬ 
me  il  arrive  fouvent  3  pour  lors  ce 
n'eft  pas  feulement  manquer  de  cha¬ 
rité  ,  c'eft  tromper  la  foi  commune, 
c'eft  exercer  impunément  un  brigan¬ 
dage  public  ,  avec  lequel  on  ne  fçau- 
roit  accorder  les  Intérêts  de  l'Etat ,  en¬ 
core  moins  ceux  de  la  Religion  :  En¬ 
fin  fi  ce  Secret  eft  bon  ,  que  n'en 
faites  -  vous  des  épreuves  publiques 
devant»  les  ConncifTeurs  ?  Que  ne 
<^rous  adreflez-vous  aux  Magiftrats  &C 
aux  Princes ,  qui  recompenferont  bien 
mieux  vôtre  mérité  que  le  public  , 
toujours  ingrat  Ôc  peu  équitable  ? 
S'il  eft  mauvais  ,  laifîez-Ie  ,  dit-on , 
tomber  de  lui-même  par  les  pernicieux 
effets  qu'il  eau  fer  a  ;  c'eft  à  dire  ,  *&■ 
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rendez  que  celui  qui  le  difttibuc  ait 

trompé  toute  la  Ville  par  fes  artifi¬ 
ces  5c  par  fes  airs  contrefaits  ,  qu'il 
ait  ruiné  plufieurs  familles  par  la 
mort  de  leurs  Chefs  ,  qu'il  fe  foit 
enrichi  aux  dépens  du  public  ,  atten¬ 
dez  que  quelques  fuccés  douteux  l'en* 
hardilfent  à  continuer  fes  voleries -, 
attendez  enfin  qu'apiés  avoir  triotn-- 
phé  de  la  prévention  des  aifés  par  le 
prix  énorme  de  fon  Remede  ,  il  abu- 
fe  encore  de  la  ficnplické  des  pau¬ 
vres  3  en  le  rabaiflant  à  un  prix  mé¬ 
diocre.  Voilà  les  dures  confequen- 
ces  qui  naiflent  de  ce  raifonnement 
fpecieux  ,  par  lequel  on  intereflë  l'2> 
Ut  5c  la  Religon  dans  la  caufe  d'un 
homme  qui  blefTe  également  l'un  ôc 
l'autre  ,  en  faveur  duquel  on  trahit 
hardiment  la  vérité  ,  en  faifant  fer- 
vir  les  Médecins  à  fon  triomphe  ;  car 
ces  honnêtes  gens  ,  qui  ont  dit  ce  qu'ils 
avaient  vu  %  &  ce  qu'ils  ne  ponvoient 
taire  y  fans  ceffcr  d'être  honnêtes  gens  3 
afîurent  pourtant  contre  la  vert  té  l'un 
fait  de  notoriété  publique  ,  qu  *  il  faut 
juger  de  la  bonté  de  ce  Remede  par  le 
gtmd  nombre  de  gwrifons  %  &  partim* 
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librement  par  celles  des  malades  qui 
avaient  été  abandonne par  leurs  Mé¬ 
decins  \  faifant  ainfi  un  crime  aux 
Médecins  de  l'honnêteté  &  de  la  mo¬ 
dération  qu'ils  ont  fait  paroître  dans 
toutes  ces  occafions,  dans  lefquelles 
l'impatience  des  malades  ou  la  pre« 
yention  des  parens  les  a  obligez  de 
quitter  avant  le  tems.  Ne  devroit- 
on  pas  rougir  d'avoir  eu  pour  eux  fi 
peu  de  ménagement ,  au  lieu  d'en 
faire  des  trophées  au  dépens  de  la  vé¬ 
rité,  pour  exalter  un  Charlatan?  La 
faulfeté  de  cette  fuppofition  ne  con¬ 
vient  gueresau  cara&ere  de  c-es  honnê¬ 
tes  gens  y  qui  ont  dit  ce  qu'ils  avaient  vu, 
Apprenez  ma  méthode ,  ôc  vous 
aurez  tous  mes  Secrets >  dïfoit  un 
fçavant  Médecin  à  fes  Ecoliers ,  qui 
les  lui  demandoient.  Joignez  la 
théorie  ï  la  pratique  5  la  raifon  à  l'ex- 
perience  ,  les  difpofitions  naturelles 
aux  connoifiances  acquifes  ,  l'étude 
à  l'exercice,  ÔC  vous  aurez  tous  les 
Secrets  de  la  Medecine.  C'eft  cette 
union  qui  cara&erife  le  Médecin  & 
demafque  le  Charlatan,  qui  confond 
i'impofture  dans  celui-ci  &  fondent 


la  probité  dans  celui-là  y  qui  *  fait 
lever  la  tête  au  premier  5  &  couvre 
de  honte  le  fécond. 


DOUTE  III. 

S'il  y  a  un  Remede  unherfel  pour 
toute  forte  de  Maladie 
&  de  Malade. 

IL  y  a  bien  de  chofes  que  le  rat¬ 
ionnement  nous  démontre  poffi- 
bles  ,  mais  dont  l'experience  ne  nous 
a  jamais  montré  héxiftence  :  Cette 
difficulté  à  executer  certaines  chofes 
qui  nous  patoiffent  poffibles ,  ne  fert 
pas  moins  à  nourrir  nôtre  curiofité* 
qu'à  nous  faire  fentir  nôtre  foiblefîé. 
Tel  eft  le  Remede  univerfel  *  dont 
plufieurs  Chymiftes  fe  font  vantez  , 
mais  qu'aucun  n'a  jamais  véritable¬ 
ment  démontré  :  Fruftrez  de  leur 
attente  &  pleins  de  vanité ,  ils  ne 
s'en  font  expliquez  que  par  des  ériigw 

*  Difctplin&  Medici  exaltabit  cefent*  Ecck£s 


Hies  &  dans  un  langage  myfterieux  5 
aimant  mieux  nous  laiiïèr  douter  s'ils 
l'avoient  trouve  ou  non  5  que  d'a¬ 
vouer  de  bonne  foi  que  leurs  recher¬ 
ches  avoient  été  inutiles. 

Quelque  pofïibie  que  foit  ce  Re- 
mede  ,  on  peur  le  nier,  par  la  feule 
raifon  qu'on  ne  l'a  jamais  trouvé. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  lés 
Secrets  ,  forme  une  prefomption  rai- 
fonnable  contre  ceux  qui  fe  vantent 
de  l'avoir.  Ceux  qui  admettent  cet- 
fe  Medecine  univerfelle  lui  donnent 
deux  qualicez  principales  ,  celle  de 
corriger  les  vices  des  humeurs  y  & 
celle  de  chafTer  hors  du  corps  toutes 
les  impuretez  qui  y  font  mêlées  ;  ils 
ajourent  que  cette  dépuration  uni¬ 
verfelle  devroit  fe  faire  parlafueur, 
cette  voye  paroifTant  plus  conforme 
à  la  nature  que  toute  autre.  Mais 
quand  on  confîdere  la  diverfité  des 
principes  du  fang ,  leurs  combinai- 
fons  differentes ,  les'  alterations  con¬ 
traires  dont  ils  font  fufceptibles  ; 
quand  on  fait  attention  aux  vices 
des  parues  folides ,  aux  changemens 
4è  fituation  ,  aux  relâchement  des 
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libres  ,  St  aux  divi  fions  violentes 
qu'elles  peuvent  foufirir  ;  on  a  bien 
peine  à  croire  qu'un  même  Remede 
puifie  remplir  des  vues  fi  contraires 
êc  fi  oppofees-.  En  effet ,  comment 
concevoir  qu'un  même  Remede  puifie 
adoucir  les  Tels  dans  l'un ,  &  les  égui- 
fer  dans  l'autre  ,  exalter  les  foufres 
dans  celui-ci  >  &  les  déprimer  dans 
celui-là  ,  rafraîchir  les  bilieux  &  les 
fànguins  ,  &  échauffer  les  pituiteux 
St  les  me  ancholîques  ,  atténuer  la 
lymphe  vifqueufe  des  écroiielleux  St 
incraifer  le  fang  fubtil  des  phthifi- 
ques ,  délier  les  efprits  entravez  dans 
les  z ff  étions  foporeufes,  St  reprimer 
leur  férocité  dans  les  phrenefies  * 
lever  les  obftruétions  3  St  temperer 
les  ardeurs  d'entrailles.  Si  on  joint 
à  toutes  ces  différences  ,  celle  des 
temperamens  ,  &des  differens  degrés 
d'un  même  tempérament  5  celle  des 
inclinations  Sc  des  pallions  de  l'ame  9 
qui  ont  une  influence  necefiaire  fur 
les  mouvemens  du  corps  ;  on  recon» 
noîtra  que  ce  Remede  univerfei  efi: 
une  de  ces  chimères  de  l'Art  qui 
perd  dans  fon  execution  toute  la 


mil  té  qu'elle  avoir  dans  nôtre  idée. 
S'il  ne  paroît  pas  poffible  qu'un 
même  Remede  puiffe  corriger  tous 
les  vices  de  nos  humeurs  ,  il  paroît 
encore  moins  poffible  qu'il  puiüe  les 
purger  de  toutes  les  impuretez  étran¬ 
gères  ,  Ôc  les  faire  fbrtir  par  un  mê¬ 
me  endroit  dans  tous  les  fujets.  Les 
Anciens  qui  reconnoiffent  trois  coc- 
tions  ou  trois  digeftions  differentes., 
ont  donné  à  chacune  fon  excrement 
particulier  .*  Les  Modernes,  au  con¬ 
traires  ,  qui  ont  eu  des  idées  plus 
claires  de  l'œconomie  animale  , 
ont  diftingué  deux  fortes  d'humeurs, 
les  excrementeufes  &  les  recremen- 
teufes ,  elles  fe  leparent  toutes  du 
fang  dans  leurs  couloirs  particuliers  ; 
celles-cy  pour  s'y  remêler  de  nou¬ 
veau  ,  celles  -  là  pour  être  chaffées 
dehors  comme  inutiles  :  mais  les 
uns  &  les  autres  conviennent  en  ce 
qu'ils  reconnoiffent  tous  divers  excre- 
raèns  dans  le  corps  humain  :  Ils 
conviennent  encore  que  chaque  ex¬ 
crement  a  fon  couloir  propre  ,  qui 
le  fepare  du  fang  *,  parce  que  la  Phy¬ 
sique  nous  démontre  vihblement 


qu'n u  meme  çouloir  ne  peut  pas  fil¬ 
trer  deux  humeurs  differentes.  Ainfi 
les  reins  deftinez  à  feparer  l'urine  re- 
pouffenc  la  matière  de  la  fueur,  quel¬ 
que  analogie  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
excremens  ;  car  fi  les  Tueurs  abon¬ 
dantes  diminuent  la  quantité  des  uri¬ 
nes  ,  ce  n'eftj^as  à  dire  que  ces  deux 
excremens  foient  les  mêmes  ,  ni  que 
le  couloir  de  l'un  puifTe  fupleér  au 
deffaut  de  l'autre  ;  mais  c'eft  parce 
qu'ils  ont  quelque  chofe  de  commun  3 
c'eft  le  phlegme  ou  la  ferofité  qui 
fepare  un  Tel  Talé  acre  dans  les  uri¬ 
nes  ,  &  qui  entraîne  un  fel  falé  par 
les  Tueurs. 

De'  cette  mechanique  ainfi  expli¬ 
quée,  ne  fuit-il  pas  vifibiement  qu'un 
même  Remede  ne  peut  pas  purger 
toutes  les  humeurs  excrementeufes  du 
corps  par  un  même  couloir ,  encore 
moins  par  deux  couloirs  difft  rens  ; 
puifque  la  nature  ne  peut  pas  fouffrir 
en  même  tems  deux  évacuations  ;  ÔC 
quand  cela  arrive  ,  ce  ne  font  que  des 
évacuations  imparfaites  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  jamais  terminer  la  maladie  :  Que 
la  nature  ne  puifle  pas  fouffrir  deux 
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évacuations  à  la  fois,  nous  le  voyons 
tous  les  jours  ,  lors  que  pour  faire 
ceffer  une  évacuation  naturelle,  nous 
en  procurons  une  contraire  par  les 
Remedes  :  Que  le  lang  contienne  di¬ 
vers  excremens  de  differente  nature  , 
nous  les  voyons  fortir  de  même  de 
nôtre  corps  :  Enfin  que  chaque  ex- 
crement  doive  avoir  fon  couloir  pro¬ 
pre  ,  &  qu'ils  ne  puiffent  pas  fortir 
tous  par  le  même  ,  E  expérience  le 
démontre  ,  les  raifons  phyfiques  le 
prouvent  ,  &  parconfequent  on  at¬ 
tend  roit  inutilement  une  dépuration 
parfaite  du  fang  par  un  même  Re- 
mede. 

On  dira  fans  doute  qu'il  fitffic 
que  ce  Remede  mette  les  humeurs  en 
mouvement ,  lai  fiant  à  la  nature  a 
leur  donner  uns  détermination  vers 
le  couloir  ,  qui  fera  le  mieux  difpo- 
fé  à  les  recevoir  ;  que  tous  les  Re- 
medes  qui  évacuent  font  d'une  mê¬ 
me  nature ,  &  ne  different  entr'eux 
que  par  les  divers'  degrez  de  violence 
éc  d*a£fcivité  ;  que  c'eft  par  cette  in¬ 
différence  des  Remedes  à  pouffer  les 
humeurs  par  tous  ks  couloirs  ,  que 
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ks  Emetiques  les  plus  forts  ne  font 
que  purger  Amplement  les  uns  ,  & 
que  les  Purgatifs  les  plus  doux  de¬ 
viennent  Emetiques  dans  les  autres  ; 
que  les  fudorifiques  provoquent  quel¬ 
que  fois  les  urines ,  Sc  les  diuréti¬ 
ques  pouflènt  fouvent  par  la  fueur. 

Nous  convenons  de  tous  ces  prin¬ 
cipes  ,  pour  ne  pas  entrer  dans  une 
difeuffion  qui  nous  meneroit  trop 
loin  :  mais  il  refte  encore  à  prouver 
que  cette  évacuation  excitée  par  le 
Remede  Sc  déterminée  par  la  nature, 
eft  toujours  convenable  à  l'état  du 
malade  ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  me- 
eeflaire  pour  une  guerifbn  parfaite  ; 
car  la  purgation  convient  aux  uns  , 
une  douce  transpiration  ou  un  flux 
d'urine  convient  mieux  aux  antres. 
Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  qu'une 
évacuation  efl:  toûjours  convenable  à 
Pétât  du  malade  ,  lors  que  la  nature, 
toûjours  éclairée  dans  Ce  s  mouve- 
mens ,  la  détermine  ;  car  nous  voyons 
fouvent  les  humeurs  déterminées  na¬ 
turellement  vers  des  endroits  par  les¬ 
quels  l'évacuation  ne  peut  ctre  que 
ftmefte  au  malade  :  Ainfi  ,  par  exen> 
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pie,  ce  Remede  donné  dans  une  Hy- 
dropifie  avec  flux  de  ventre ,  fuivroit 
bien  le  mouvement  de  la  nature » 
mais  il  ne  donneroit  pas  une  évacua¬ 
tion  convenable  à  l'état  du  malade , 
à  qui  il  convient  beaucoup  mieux  de 
voir  fortir  fes  eaux  par  les  urines. 
On  peut  donc  avancer  fans  témérité 
que  tous  ces  Secrets  8c  ce  Remede 
smiverfel  ne  font  que  des  illuflons  , 
à  la  faveur  defqueiles  on  fafcine  l'efc 
prit  du  public ,  on  furprend  fa  con¬ 
fiance,  on  trompe  fa  bonne  foi:  Si 
ces  Remedes  ont  un  effet  univerfel  „ 
c'eft  celui  de  faire  fentir  à  tous  ceux 
qui  s'en  fervent ,  la  peine  de  leur  cré¬ 
dulité,  aux  uns  par  une  mort  fune- 
fle ,  aux  autres  par  une  dépenfe  ex- 
ceffive ,  8c  l  quelques  uns  par  tous 
les  deux  enfemble. 
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DOUTE  IV. 

S'il  y  a  me  méthode  de  traiter  les  Ma¬ 
ladies  miverfelle  pour  tous  les  Pays 
&  peur  tous  les  temsm 

PUifque  tous  les  Secrets  de  la  Mé¬ 
decine  ne  confident  que  dans  une 
méthode  reguliere  *  il  femble  ati 
moins  que  pour  la  confolation  des 
malades  8c  pour  la  commodité  des 
Médecins  cette  méthode  devroit  être 
fixe  6c  uniforme  :  Elle  ne  devroit 
point  fuivre  les  révolutions  des  tems* 
ni  les  changemens  des  lieux.  Ne  fe« 
roit-ce  pas  une  efpece  de  confolation 
pour  un  malade  3  fi  fur  la  trifte  é- 
preuve  qu'il  fait  d'une  cruelle  mala¬ 
die  ,  il  pouvoit  former  des  réglés 
feures  pour  celles  qu'il  pourra  avoir 
dans  la  fuite  s  8c  pour  celles  de  fe& 
enfans ,  de  fes  parens  8c  de  fes  amis* 
Chaque  famille  garderoit  parmi  fes 
titres  8c  fes  documens  ces  précieux 
monumens  de  l'amour  de  leurs  Peres 
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pour  fe  garentir  des  infultts  des  ma  ¬ 
ladies  j  ou  pour  en  éluder  les  funes¬ 
tes  fuites.  Ne  feroit-  il  pas  bien  com¬ 
mode  pour  les  Médecins  >  s'ils  pou- 
voient  ,  comme  dit  Pline  ,  par  la 
fitale  expérience  de  la  mort  de  quel-* 
ques  uns  de  leurs  malades  ,  fe  ména¬ 
ger  les  moyens  de  fauver  les  autres  ? 
Une  maladie  feroit  la  réglé  de  Pau- 
tre  ;  &  la  Medecine  verroit  encore 
aujourd'hui  comme  'dans  fes  premiers 
commencemens  ,  fes  Réglés  5c  fes 
Préceptes  appendus  dans  les  Temples 
publics. 

Le  Seigneur  Pa  ordonné  autrement, 
fôit  qu'il  ait  voulu  nous  mettre  dans 
la  neceflité  de  recourir  toujours  à 
lui ,  foit  que  ce  foit  là  une  luite  de 
cet  ordre  5c  de  la  difpofition  genera¬ 
le  qu'il  a  mis  dans  cet  Univers  ; 
n'écant  pas  d'un  E*re  fouverain  de 
fufpendie  les  Réglés  generales  ,  qui 
fom  toute  la  beauté  de  ( on  Ouvra¬ 
ge  ,  pour  prévenir  de  légers  incon- 
veniens  T  qui  ne  fçauroient  la  flétrir, 
ïl  n'y  a  point  en  Medecine  de  mé¬ 
thode  fixe  &  uniforme  pour  tous  les 
lieux  :  Hypocrate  l'a  bien  reconnu 


4r 

dans  ie  fçavant  Traité  qu’il  a  fait 
fur  cette  matière  5  *  lors  qu’il  veut 
qu’un  Médecin  arrivant  dams  une 
Ville  s’applique  dabord  à  connoître 
fa  fituation  ,  fon  afpeéf  au  Soleil  , 
les  vents  qui  y  régnent  ,  les  eaux ,  le 
terroir,  ce  qu’il  produit,  foit  plan¬ 
tes  ou  animaux ,  la  maniéré  de  vivre 
des  Habitans  ,  leurs  exercices,  leurs 
coutumes ,  &  généralement  tout  ce 
qui  fait  la  différence  d’un  Pais  à  un 
autre.  Car  de  là  ,  dit-  il  3  -il  doit  tl -  7 
rer  fes  confequences  fw  tout  ce  qui  fe 
pre fente ,  &  s* il  eft  bien  inflruit  de 
toutes  ces  chofes  ,  il  n'ignorera  U  nature* 
d'aucune  maladie  ,  foit  particuliers  , 
foit  generale  ;  &  par  conjequent  il  ne 
balancera  point  fur  les  Rcmedes  qu'il 
doit  y  apporter  ,  &  ne  fera  aucune  fau¬ 
te-  5  ce  qui  arrive  inmanqmblement 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  prudence  de 
s'informer  de  toutes  ces  chofes .  C’eft- 
à*  dire  ,  que  celui  qui  fans  aucune 
attention  à  toutes  ces  différences ,  fe 
fert  d’une  même  méthode  dans  tous 
les  Pa’is ,  ne  peut  que  tomber  dans 
des  fautes- au  fli  honteufes  pour  lui  ^ 

Lib ,  de  aen  aq.  &  les* 


que  dangereufes  pour  les  malades  :  ïl 
faut  encore  inferer  de  là  ,  que  per- 
fonne  ne  peut  mieux  rencontrer  la 
véritable  méthode  pour  un  lieu  que 
ceux  qui  y  ont  un  écablillement  fixe, 
qui  font  capables  d'y  faire  toutes  les 
considérations  qu'Hypocrate  deman¬ 
de  ,  &  qui  par  les  obfervations  de 
chaque  année ,  peuvent  donner  des 
Juftes  prédictions  fur  les  évenemens 
des  maladies ,  6C  fe  faire  des  réglés 
feures  pour  les  traiter. 

Si  félon  l'axiome  des  Fhilofophes, 
la  matière  de  nos  alimens  fait  les 
principes  de  notre  conftitution  ,  les 
alimens  éians  difFerens  dans  tous  les 
Fais  ,  la  conftiturion  partciuîiere  des 
hommes  doit  y  être  également  diffe¬ 
rente  :  Si  l'air  communique  au  fang 
fes  bonnes  &  fes  mauvaifes  qualitez, 
©u  que  fuivant  fon  élaflicité  le  fang 
ait  plus  ou  moins  de  mouvement  ? 
Une  même  méthode  ne  fçauroit  con¬ 
venir  également  à  des  Peuples  qui  fe 
nourrifFent  d'alimens  gras ,  &  refpi- 
rent  un  air  craffe  ,  &  à  ceux  qui  hu¬ 
ment  un  air  fubtil ,  &  ufent  d'ali- 
pens  acres  &  d'une  boiffon  fpiritueu* 
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fè*  De  là  cette  opposition  étrange 
entre  la  pratique  des  Médecins  du 
Nord  &  celle  des  Médecins  Françoise 
de  là  les  heureux  fuccés  que  ceux-cy 
éprouvent  des  Remedes  temperans 
8c  des  rafraidnffans  j  8c  ceux-là  des 
fpiritueux  ôc  des  volatils  :  De  là  en¬ 
fin  3  cette  grande  retenue  dans  l'tifa- 
ge  de  la  Saignée  dans  les  premiers 
êc  une  prévention  raifonnable  pour 
ce  même  Remede  dans  les  féconds» 

Cette  différence  de  conftitution 
dans  les  hommes  de  differens  Pais  3 
devient  encore  plus  fenfîble  par  l'ef¬ 
fet  des  purgatifs  :  Les  plus  doux  qui 
purgent  ici  nos  malades  fort  favorable¬ 
ment  5  ne  donneroient  pas  la  moin¬ 
dre  émotion  aux  Polonois  ;  .  puis 
qu'un  Auteur  *  qui  a  exercé  la  Mé¬ 
decine  chez  eux  ,  nous  affure  les 
avoir  toujours  purgé  à  une  doze  qui 
fuffiroit  pour  quatre  hommes  de  ce 
Païs  :  L'experience  démentiroit  la 
taifon  fi  la  chofe  étoit  autrement. 

Non  feulement  la  pratique  de  la 
Medecine  varie  félon  les  lieux  5  mais 
encore  félon  les  tems  ;  Les  Obfexya^ 


teurs  font  remplis  des  defcriptionè 
de  ces  maladies  populaires ,  qui  étans 
d'une  même  efpece  5  ont  defolé  les 
Villes  en  divers  tems  avec  des  fymp- 
tomes  li  differens  ,  quelles  deman- 
doîent  des  méthodes  tout  à  fait  op- 
pofées.  La  Saignée  qui  avoir  fait 
merveille  dans  certaines  maladies  con- 
tagieufes  *  a  été  mortelle  dans  celles 
qui  ont  régné  quelque  tems  après  : 
Les  volatils  qui  avoient  reüffi  dans 
les  unes  j  font  devenus  nuifibles  dans 
les  autres  >  &  on  a  vu  des  gens  pé¬ 
rir  par  la  même  méthode  par  laquel¬ 
le  ils  avoient  été  fauvez  les  années 
auparavant.  Il  feroit  inutile  de  prou¬ 
ver  une  chofe  que  les  obfervations 
de  tous  les  fiecles  ont  vérifié  ,  tk 
dont  nous  laifons  de  tems  en  tems 
une  tnfte  expérience* 

On  voit  par  là  s'il  convient  à,cer- 
caines  peifones  de  donner  des  réglés 
de  pratique  :  On  alTiire  avec  autant 
d'impudence  que  de  fauffeté ,  que  plu - 
ficurs  célébrés  Médecins  ont  regardé 
l’ufage  réitéré  de  U  Saignée  comme 
une  pratique  funefle  ,  qu* aucun  Auteur 
n'a  conseillée  dans  les  maladies  ordinal 


res  |  comme  fi  les  Auteurs  avoien 
jamais  fait  une  réglé  generale  du  nom¬ 
bre  des  Saignées,  qu'ils  laidènt  tou¬ 
jours  déterminer,  auffi  bien  que  lame- 
fure,à  la  prudence  du  Médecin  ordinai¬ 
re.  Ondiftingue  des  oppreffions  de  poi¬ 
trine  par  replexion  &  par  inanition  ;  on 
confond  V Apoplexie  où  la  Saignée 
convient,  &  celle  où  eft  ellecontraite; 
on  dit  que  la  nature  ne  pouvant  fouf- 
frir  aucun  vuide ,  travaille  inc ejf ani¬ 
ment  pour  remplacer  par  un  nouveau 
fang  celui  qu'elle  a  perdu  par  la  Sai¬ 
gnée  5  on  parle  d'un  feu  étranger  qui 
prend  U  place  du  naturel ,  du  purga¬ 
tif  ,  qu'il  efl  venin  lui -meme  ,  de  la 
cuite  des  humeurs  ,  de  la  chaleur  natu¬ 
relle  y  &  une  infinité  d'autres  fadai- 
fes  ,  que  la prefeription  a  renduësmé- 
prifables  ,  éc  qu'on  a  abandonnées  à 
la  vanité  des  demi-Sçavans  :  Enfin* 
©n  fait  un  eaiimathias  de  Medecine* 
dont  nous  ne  voulons  point  étaler  le 
ridicule  ;  parce  que  (  toute  vanité  à 
part  )  6n  ne  veut  pas  fe  battre  à  ar¬ 
mes  inégalés,  encore  moins  triompher 
d'un  ennemi  auffi  foible  5  *  on  veut 

Ctfià  dire  en  matière  de  Médecins» 
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feulement  l'avertir  une  fécondé  fois 
qu'ii  ne  fe  mêle  plus  de  ce  qui  eft  au 
delà  de  fa  portée.  On  veut  parler 
Phylique ,  Medecine  f  Chymie  fans 
en  avoir  la  moindre  teinture  ;  &c  on 
croit  en  être  quitte  en  difant  qu'011 
ne  fçait  fl  on  a  été  un  écho  ajfés  fdde  $ 
c'eft  dabord  avoiier  qu'on  n'elt  pas 
plus  intelligent  dans  ce  que  l'on  rap¬ 
porte  que  l'écho  infenlible  du  plus 
dur  rocher.  Si  quelqu'un  n'a  pas  eu 
allés  de  difeernement  pour  juger  d'un 
fatras  de  Medecine  qu'on  lui  a  mis 
entre  les  mains  j  peut-on  dire  qu'ü 
en  ait  eu  allés  pour  juger  de  la  bon¬ 
té  d'un  Remede  ?  Qu'il  apprenne 
que  quand  on  fe  charge  de  la  deffèn- 
fe  d'un  autre  a  on  fe  rend  garand  de 
tout  ce  qu'on  avance  pour  lui  5  au¬ 
trement  on  eft  en  droit  de  lui  dire, 
que  Pun  ne  doit  pas  fe  mêler  de  ce 
qu'il  n'entend  point ,  ni  l'autre  de 
ce  qui  ne  le  regarde  pas.  Quelle 
raifon  avoient-ils  de  venir  paroître 
tous  deux  fous  la  Sphere  de  nôtre  Ag- 
gregatlon  y  pour  y  jouer  un  rôlle  qui 
leur  convient  fi  mal  ,  &  qu'ils  ne 
remplifîènt  pas  mieux  l'un  que  Tau- 
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!  tre  5  quoi  que  poulTez  par  des  mo¬ 
tifs  contraires,  Pun  par  une  cupidi¬ 
té  criminelle  ,  l’autre  par  une  corn- 
plaifance  trop  credule. 

Il  faut  s'attendre  à  cfluyer  ici  tou¬ 
te  la  fadeur  de  cette  mauvaife  plai- 
fànterie  fi  commune ,  que  puifque  les 
Médecins  ont  changé  leur  pratique  ; 
il  faut  auffi  que  le  corps  de  l'hom¬ 
me  ait  changé  ,  que  le  foye  ne  foie 
plus  au  côté  droit ,  ni  la  ratee  au  gau¬ 
che  ,  &  qu'il  faut  que  tout  foit  ou 
confondu  ou  changé  dans  le  corps 
humain.  Le  corps  de  l'homme  n'a 
point  changé  ,  fes  parties  ont  la  mê¬ 
me  fituation  8c  le  même  arrangement 
qu'elles  ont  toujours  eu  ;  le  foye  n'a 
pas  changé  de  place  ,  mais  le  cœur 
a ,  pour  airtfi  dire,  changé  de  nature. 
L'homme  eft  tel  qu’il  a  toujours  été: 
mais  fes  inclinations  8c  fes  mœurs 
ne  font  plus  les  mêmes.  Amolli 
par  la  volupté  ,  il  fe  procure  une 
vieille  lie  prématurée  par  une  cruelle 

maladie,  j u fie  peine  de  fes  déréglé* 

mens  I  Senfible  à  tout  ce  qui  peut 
fiater  fes  fens ,  il  facrifie  fa  fanté  à 
fes  piaifirs  ,  à  force  d'irriter  fcn  apr 
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petit  ,  il  le  détruit  ;  plus  il  ufe  de 
ces  aifaifonnemens  acres  &  de  ces  li¬ 
queurs  ardentes  pour  fe  fortifier,  plus 
il  tombe  dans  la  foiblelle  ,  8c  devient 
fufceptibie  des  moindres  impreffrons  ; 
enfin  en  proye  à  mille  paillons  nou¬ 
velles,  il  devient  fujet  à  de  nouvelles 
infirmitez.  Par  là  nous  avons  vu  en 
nous  la  vigueur  de  nos  peres  affoiblie  y 
&le  nombre  de  leurs  années  diminué; 
par  là  les  maladies  fe  font  multi¬ 
pliées  ,  &  font  devenues  plus  rebelles; 
par  là  enfin  les  Remedes  qu'Hypo- 
crate  employoit  autrefois  fl  utile¬ 
ment  ,  font  devenus  en  ce  tems  icy 
des  poifons  dangereux. 

Il  n'appartient  pas  à  toute  forte  de 
perfonne  de  faire  ces  différences  que 
nous  avons  remarquées  ;  il  faut  être 
initié  dans  les  myftercs  de  la  Méde¬ 
cine  pour  faire  un  jufte  difcernement 
de  toutes  ces  circonftances  ,  qui  en 
font  varier  la  pratique  fuivant  le  tems 
&  le  lieu.  Eclairé  de  plus  vives  lu¬ 
mières  de  cette  Science ,  on  diftin- 
gue  la  fievre  de  la  fievre,  les  mala¬ 
dies  prefentes  de  celles  qui  ont  pa C- 
fé  ;  fi  on  joint  à  cette  érudition  pro- 


fonde  un  efprit  prefent  §t  un  juge¬ 
ment  folide  dans  l'ufage  des  réglés 
generales  3  on  fçait  fe  faire  une  Mé¬ 
decine  particulière  pour  chaque  an¬ 
née  8c  pour  chaque  Pais'.  Dépouil¬ 
lé  de  toutes  ces  connoifTances  -y  on 
confond  tout  en  aveugle ,  on  fuit 
toujours  la  même  route  ,  &  fans  au¬ 
cune  diftnidtion  des  tems  ni  des  lieux> 
on  cherche  moins  à  embraser  une 
méthode  qui  leur  convienne  ,  qu'à 
trouver  les  moyens  de  s'enrichir  aux 
dépens  d'un  peuple  credule.  Excité 
par  ce  motif  criminel ,  on  viole  les 
réglés  de  l'Art  les  plus  faerées  ,  on 
profcrit  les  Remedes  les  plus  necef- 
faires  aux  malades  ,  s'ils  ne  font  pas 
également  utiles  aux  Médecins  ;  on 
efl  moins  attentif  à  mériter  la  con¬ 
fiance  du  public  par  un  jufte  titre , 
qu'à  la  furprendre  par  des  artifices 
trompeurs  \  8c  ajoutant  l'impofture 
à  l'ignorance  ,  on  déguife  tout  ,  on 
diffimuie  tout ,  &  pourvu  qu'on  at¬ 
trape  le  prix  du  Remede  ,  on  fe  met 
fort  peu  en  peine  de  fon  fuccés. 


être  attribuée  à  ce  Remede. 

A  caufe  la  plus  ordinaire  de  nos 


JL/  erreurs,  c'eft  d'unir  des  chofes 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  &  quiv 
n'ont  rien  de  commun  entr'elles  que  - 
l'ordre  de  l’cvenement.  Incapables .. 
d'attention,  nous  n'envifageons  les» 
objets  que  par  l'endroit  le  plus  fen- 
iîble  ;  &  pour  nous  e'pargner  la  pei¬ 
ne  de  l'examen,  nous  ne  jugeons  des  , 
chofès  que  par  des  raports  extérieurs 
&  accidentels.  De  là  ce  raifonne- 
ment  vicieux  par  lequel  nous  con¬ 
cluons  que  la  chofe  qui  précédé  eft 
toujours  la  caufe  de  celle  qui  fuit  : 
De  là  la  fauffeté  du  jugement  que 
nous  portons  lors  que  nous  attri¬ 
buons  à  un  Remede  l'effet  d'une  gue- 
rifon ,  qui  arrive  apres  fon  ufage. 

Pour  juger  fainement  de  la  véri¬ 
table  caufe  d'un  effet ,  il  faut  faire 
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attention  à  tonte  autre  choie  qu'àl'or- 
dre  du  tetns  5  il  faut  examiner  s'il  y 
a  un  raport  eiïentiel  entre  cette  cau- 
fe  &  fon  effet ,  s'il  ne  font  jamais 
un  fans  l'autre  ,  &  fi  de  la  parfaite 
connoifiance  de  l'un  &  de  l'autre  il 
en  refulte  l'idée  d'une  liaifon  necef- 
faire  entr'eux.  Je  n'attribuerai  donc 
pas  au  Remede  un  fuccés  que  j'ai  fi 
fouvent  obtenu  fans  lui  ,  &que  j’ai 
manqué  encore  plus  fouvent  avec 
lui  5  &  je  conclurrai  que  toutes  les 
fois  que  le  fuccés  &  le  Remede  fe 
font  trouvez  enfemble  >  ç'aété  plutôt 
par  une  rencontre  fortuite^ueparnue 
connexion  naturelle.  Lors  que  quel¬ 
qu'un  vante  la  vertu  d'un  Remede, 
ÔC  qu'il  en  releve  le  mérité  par  les 
guerifons  qu'il  en  a  opérées,  je  dois, 
fi  je  ne  veux  pas  être  la  malheureufe 
viéfcime  de  fa  fourberie  ,  fufpendre 
mon  jugement  *,  &  fi  je  reconnois 
que  plu fieurs  ont  été  guéris  de  ces 
mêmes  maladies  par  d'autres  Re¬ 
mèdes  fans  le  fecours  de  celui-là, 
qu'il  en  eft  mort  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  n'ont  pris  que  le  Reme¬ 
de  vanté ,  &  que  la  plus- part  de  ceux 
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qui  ont  guéri  avec  ce  Remede  ,  en 
avoient  pris  d'autres  ,  qui  feuls  ont 
eu  k  même  fuccés  ;  pour  lors  n'ai- 
je  pas  raifon  de  douter  que  ce  Re¬ 
mede  foie  la  véritable  caufe  de  ces 
guéri  Tons ,  que  l'on  fait  Tonner  fï 
haut.  Si  à  toutes  ces  confiderations 
j'ajoute  celle  du  peu  de  proportion 
qu'il  y  a  entre  les  proprietez  du  Re¬ 
mede  Sc  la  caufe  de  la  maladie;  pour 
lors  )?  puis  aiïurerconftammentqueles 
guéri  Tons  que  Ton  prône  ne  font  pas 
l'effet  propre  du  Remede  ;  mais  bien 
celui  des  autres  qu'on  a  employez 
avec  lui  ,  ou  bien  celui  du  hazard , 
ou  de  la  vigueur  naturelle  des  ma¬ 
lades. 

Une  maladie  contagieufe  vient- elle 
ravager  une  Vi  le  ,  dabord  il  s'élève 
quelque  Impofteur  ,  qui  trouve  à 
point  un  Remede  à  ce  mal  :  Il  fe 
produit ,  &  perfuadé  que  rien  ne  fla- 
te  tant  les  malades  que  les  affuran- 
ces  d'une  euerifon  certaine ,  il  leur 
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promet  tout  3  pourvu  qu  il  reçoive 
dabord  le  prix  de  Tes  promefîes.  Dé¬ 
jà  une  populace  credule  vole  de  tou¬ 
te  part  :  Dé/a  de  zelez  parti  fans  pa- 


57 

Blient  par  tout  la  vertu  d'un  Remet 
de  divin  :  Déjà  enfin  les  premiers 
fuccés  *  quoi  que  douteux  &  incer¬ 
tains ,  enlevent  les  fuffrages  du  pu¬ 
blic,  Pour  lors  on  n'examine  plus , 
on  ne  difcerne  plus  le  véritable  mé¬ 
rité  des  preitiges  de  Pimpofteure,  ôc 
on  fe  laifTe  entraîner  par  le  torrent 
de  la  prévention  commune.  Il  fuf- 
üt  que  quelques  perfonnes  ayent  fur- 
vécu  à  ce  Remede  3  pour  que  chacun 
veuille  lui  être  redevable  de  fa  vie. 
Les  uns  grofïiffent  leurs  maux  pour 
fai  re  plus  d'honneur  au  nouveau  Mé¬ 
decin  ,  les  autres  fe  donnent  des  ma¬ 
ladies  imaginaires  pour  avoir  lieu 
de  joindre  leurs  applaudiffemens  à 
ceux  de  la  multitude  ,  &  ceux  qui 
ne  peuvent  faire  ni  l'un  ni  l’autre  , 
prennent  le  Remede  par  précaution , 
Ôc  cherchent  dans  un  avenir  incer¬ 
tain  dequoi  juftifier  leur  erreur  pre- 
fente. 

On  montre  le  Doéfceur  à  Secrets 
tomme  un  prodige  nouveau  *  dans  la 
formation  duquel  la  nature  s'eft  fur- 
padee  :  Bien-tôt  on  le  regardera  com¬ 
me  un  miracle  de  la  grâce  5  êc  h 
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procès  verbal  que  l'on  dreffe  des  gue- 
riions  miraculeufes  qu'il  a  opérées  5 
ne  fervira  pas  moins  à- fa  canomfa- 
tion  ,  qu'à  prouver  fon  habileté. 

Tout  cela  ne  vient  que  de  ce  qu'on 
croit  trop  facilement  que  les  gueri- 
fons  arrivées  apres  ce  Remede  ,  en 
font  le  véritable  effet.  Qu'on  pe- 
fe  exactement  les  qualitez  du  Re¬ 
mede  ,  qu'on  les  compare  avec  la 
caufe  du  mal  3  qu'on  en  difcerne  la 
nature  ,  qu'on  difïipe  Les  charmes 
de  L'illufion  ,  qu'on  fe  dépouille  des 
préjugez  de  l'opinion  *  &  on  recon- 
noîcra  que  la  guéri  fon  qui  le  fuit  efl 
la  preuve  la  plus  fufpeéfce  de  fon  mé¬ 
rité.  Libre  de  ces  préventions  3  on 
ne  croira  plus  que  quelques  goures 
d'une  Liqueur  puiffent  charmer  tout 
à:  coup  la  malignité  d'une  fievre  ,  & 
la  faire  ceffer  dans  quatre  jours  ; 
qu'un  même  Remede  puiffe  remplir 
toutes  les  indications  qui  fe  présen¬ 
tent  dans  le  cours  d'une  fievre  mali- 
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gne ,  ni  que  cette  même  Liqueur 
donnée  après  des  Emetiques  &  avec 
les  Remedes  ordinaires  ,  doive  em¬ 
porter  la  gloire  de  la  guerifon  fur 
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lès  fec ours  efficaces  de  l'Art  ,  au- 
contraire,  qui  n'eftimera  pas  ce  Re- 
mede  dangereux  lors  qu'il  le  verra, 
manquer  toutes  les  fois  qu'il  eft  don¬ 
né  feul  ?  Qui  n'en  craindta  pas  des 
effets  funeftes  ,  lors-,  qu'il  confide- 
rera  fa  qualité  acre  &  mordicante  , 
contraire  aux  ardeurs  de  la  fievre  3c 
aux  inflammations  internes ,  peu  con^ 
venable  dans  un  climat  chaud  ,  & 
toujours  fatale  aux  perfonnes  d'un 
tempérament  vif  &  bouillant.  Pour 
lors  on  avoiiera  que  l'Art  d'un  feul 
Remede  eft  l'art  de  tromper ,  &  que 
ceux  qui  rapportent  à  ce  Remede  la- 
guerifon  qui  le  fuit  ,  font  entrer 
dans  ce  jugement  plus  de  caprice  $£ 
d'opinion  que  de  véritable  difcerne-  - 
ment. 

Mais  qui  pourra  concevoir,  dira-- 
t'ori ,  que  les  malades  gueriflènt  mal¬ 
gré  l'opofition  d'un  Remede  qui  ne 
leur  convient  point  }  Contraire  au 
tempérament  du  malade ,  à  la  natu- 
ture  du  mal ,  &  \  la  température  de 
l'air  ,  ne  devroit-il  pas  au  moins  , 
empêcher  l'effet  des  autres  Remedes 
$ue  l'on  donne  avec  lui  j  par  con=»* 


éo 

fequent  de  quelque  maniéré  qu'on 
le  prenne,  feul,  ou  avec  les  autres, 
un  fuccés  malheureux  ne  devroit-il 
pas  être  toujours  la  peine  d'une  té¬ 
méraire  confiance  ?  Cependant  une 
heureufe  experknce  vérifié  le  con¬ 
traire. 

Je  ne  puis  rien  oppofer  de  plus 
jufte  à  ce  faux  raifonnement  que  ta 
comparaifon  d'Hypocrate  *  &  fes 
propres  paroles.  Les  faux  Médecins 
font  comme  les  mechans  Pilotes  :  Les 
fautes  que  ces  derniers  font  dans  une 
grande  bonnace  ,  ne  s'aperçoivent  point  \ 
mais  s'ils  font  furpris  par  un  grand 
vent ,  &  battus  par  me  furieufe  tem - 
fête  ,  alors  on  voit  manifeflement  que 
ç'efi  par  leur  faute  &  par  leur  igno¬ 
rance  qu'ils  ont  laijfé  périr  le  Vdijf- 
feau .  Il  en  efi  de  même  des  méchans 
Médecins  >  quand  ils  traitent  les  ma¬ 
ladies  legeres  ,  ou  ils  peuvent  faire  les 
plus  grandes  fautes  fans  danger ,  &  il 
y  a  beaucoup  plus  de  ces  petites  mala¬ 
dies  qu'il  n'y  en  a  de  grandes  ;  alors 
toutes  leurs  bevuês  ne  paroiffent  point 
aux  ignorans .  Mais  fi  par  malheur 

*  Lib,  de  yeter.  Med. 
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én  les  appelle  pour  une  maladie  vio¬ 
lente  &  dangereuse  ,  alors  tout  le  mon* 
de  peut  s'apercevoir  de  leur  faute  & 
de  leur  ignorance  dans  leur  art  -,  car 
la  punition  ne  fe  fait  pas  long -  te  ms 
attendre  ,  elle  arrive  très  -  prompte - 
ment. 


DOUTE  VJ. 

Si  l'Or  peut  fe  re foudre  en  une  liqueur  g 
qu'on  appelle  ,  Or  potable . 

L'Opinion  des  hommes  a  toujours 
reg'é  le  prix  des  choies  ,  mais 
elle  n'en  a  jamais  fait  l'excellence  : 
Libres  dans  leurs  déterminations  ÔC 
maîtres  de  leurs  interets ,  ils  ont  pu 
par  un  accord  tacite  donner  de  la 
valeur  à  certaines  chofes  ,  que  leur 
rareté  rendoit  eftimables  :  Mais  créés 
eux-mêmes  ils  n'ont  pas  droit  de  dé¬ 
cider  du  mérité  des  autres  créatures 
que  par  leurs  bonnes  ou  leurs  mau- 
vaifes  qualitez  :  Elles  les  ont  ces 
qualitez  indépendamment  du  juge- 


6 1 

ment  des  hommes ,  &  leur  efiime 
ne  fût  jamais  la  réglé  ni  la  mefure 
de  leur  bonté.  C'eft  ainfi  que  par 
un  accord  commun  &  arbitraire  de 
toute  la  focieté  des  hommes ,  l'Or 
eft  devenu  le  metail  le  plus  précieux, 
fur  lequel  on  a  réglé  le  prix  de  toutes 
chofes  ,  foie  à  caufè  de  fa  rareté  , 
ou  pour  quelqu'autre  rai  fou  ,  que 
je  ne  pénétré  pas.  La  diftinéfcion 
qu'on  lui  a  donné  parmi  toutes  les 
autres  productions  de  la  nature  ,  a 
fait  croire  à  ceux  qui  ne  jugent  des 
chofes  que  par  opinion  ,  qu'un  me¬ 
tail  fi  eftimé  de  voit  avoir  des  qua¬ 
li  tez  fuperieures  à  celles  des  autres 
Mixtes  ,  &  que  fon  utilité ,  par  ra- 
port  au  corps  humain  s  devoir  répon. 
dre  à  celle  qu'il  a  dans  la  focieté  ci¬ 
vile.  Que  de  vifions  ridicules ,  que 
de  penfées  faufies,  que  de  comparai- 
fons  outrées  cette  prévention  a  fait 
naître  l  Dabord  on  a  crû  entrevoir 
dans  la  dignité  de  ce  metail  &  dans  fa 
couleur  une  conformité  imaginaire 
avec  le  premier  des  corps  celeftes  : 
Ou  a  voulu  que  l'Or  fût  f*  produ- 
&ion  favoritte,  &  qu'en  le  produi- 


Tant  îl  lui  communiqua  le  pouvoir 
de  régir  le  corps  humain  ,  comme  il 
régit  iuT  même  tons  les  corps  terre- 
ilres.  Cependant  toute  la  conformi¬ 
té  qu'il -y  a  entre  ces  deux  corps,  c'eü 
que  comme  îe  Soleil  anime  tous  les 
autres  corps  par  fa  chaleur,  l'Qr  eft 
aufli  le  premier  mobile  qui  fait  agir 
tous  les  hommes. 

Les  vifions  de  l'Aftrologie  ont  for¬ 
tifié  cette  prévention  :  Les  fu perdi¬ 
tions  magiques  ont  fans  doute  intro¬ 
duit  l'Aftrologie  dans  la  Médecine  s 
On  fçait  que  la  Magie  &  la  Mede«* 
cine  ont  pris  naiftance  enfemble  dans 
le  même  Pais  :  Hypocrate  fut  le  pre¬ 
mier  qui  tacha  de  les  fe parer  j  mais 
cette  union  que  la  force  de  fes  pieux 
raifonnemens  n'ayoient  pu  rompre  , 
fut  heureufement  détruite  par  la  vé¬ 
rité  de  l'Evangile,  Aux  fuperftitions 
magiques  en  fuccederent  d'autres , 
d'autant  plus  dangereufes  ,  qu'elles 
ctoient  moins  criminelles  5  je  veux 
dire  celles  de  l'Aftrologie  ,  que  l'on 
pouffa  fi  avant  qu'on  ne  régla  plus 
la  méthode  de  traiter  les  maladies  & 
le  fuccés  des  Remedes  ,  que  fur 
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la  fuperftitieufe  obfervation  des  Al- 
très.  Ces  fortes  de  fuperftitions  af* 
trologiques  étoient  trop  favorables 
aux  faux  Chymiftes  pour  ne  pas  les 
adopter  :  Engagez  dans  un  long  & 
inutile  travail  par  tout  autre  motif 
que  l'amour  de  la  vérité  ,  ils  cher¬ 
chèrent  à  cacher  leur  honte  &  leur 
ignorance  fous  des  Emblèmes  &  fous 
un  langage  énigmatique.  Dabord 
ils  fournirent  chaque  partie  du  corps 
humain  aux  influences  d'un  Aftre 
particulier  :  Ils  dirigèrent  la  vertu 
de  chaque  corps  celefte  à  produire 
dans  le  fein  de  la  terre  fon  metail 
propre  >  ôc  ils  déterminèrent  la  qua¬ 
lité  de  ce  metail  à  la  partie  foûmife 
à  l'Aftre  qui  le  produit.  Sur  ce  plan 
chimérique  on  éleva  un  vain  Syfteme 
tiflii  d'idées  creufes  &  d'imaginations 
ridicules ,  qui  révoltent  le  bon  fens 
&  la  raifon ,  &  qui  ne  fervent  plus 
aujourd'huy  qu'à  nourrir  la  vanité 
de  ceux  qui  aiment  à  faire  en  public 
un  vain  étalage  d'une  faufle  érudi¬ 
tion.  Fondez  fur  ce  Syfteme  aftro- 
logique  ,  au  lieu  de  donner  aux  Me* 
taux  leurs  véritables  qualité  z  ,  ils  ne 
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leur  en  ont  donne  que  de  fauffes® 
C'eft  ainfi  que  certaines  perfonnes 
exaltent  les  vertus  de  l'Or  à  forti« 
fier  le  coeur  ,  à  reparer  Iss  efprits 
Sc  à  faire  revivre  la  chaleur  natu¬ 
relle  à  moitié  éteinte  ;  c'eft  l'effet 
qu'ils  attribuent  à  cette  Liqueur  , 
qu'ils  donnent  fous  le  nom  d'Or  fo - 
table  ,  dont  ils  ne  font  pas  moins 
fonner  haut  le  prix  que  la  vertu, 
L'Or  eft  un  corps  greffier  Sc  pe- 
fant  j  fans  aélion  Sc  fans  mouvement, 
dont  toute  la  vertu  ne  confifte  que 
dans  fa  maffe  Sc  dans  fa  folidité  : 
Fonder  fur  cela  les  vertus  admirables 
qu'on  lui  donne  ,  c'eff  faire  voir 
qu'on  eff  peu  inftruit  des  mouve- 
mens  de  la  nature  ;  Sc  l'on  n'auroic 
pas  bonne  grâce  aujourd'huy  de  re* 
courir  a  ces  explications  ridicules , 
où  il  entre  plus  de  fieffion ,  que  de 
véritable  Phyfique.  Un  Mixte  ne 
peut  point  exercer  fes  vertus  Sc  fes 
qualitez  dans  nôtre  corps  ,  qu'il  ne 
fouffre  une  divifion  radicale  de  fes 
principes:  Il  faut,  pour  ainfi  dire, 
que  fa  vertu  s'élève  des  ruines  de  j(a 
propre  fubftance ,  Sc  qu'il  ceffe  d'écre 
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lui-même  *  pour  nous  donner  la  vîe  ; 
en  effet  les  aiimens  ne  fe  converti- 
roient  jamais  en  nôtre  fubftance*  s'ils 
n'avoient  fouffert  auparavant  cette 
cÜffolution  parfaite  dans  l'eftomach.* 
Il  faut  que  la  ferofité  de  la  falive 
fonde  les  Tels  ,  que  le  ferment  de 
l'eftomach  brife  les  fouphres  &  que 
les  autres  fermens  rendent  toute  la 
mafle  des  aiimens  plus  fluide  ,  afin 
que  les  couloirs  deftinez  feparent  les 
principes  épurez  des  parties  grof- 
fieres  &  terreftres  ,  qui  font  chaffces 
dehors  comme  inutiles >  pendant  que 
les  plus  fubtiles,  fuivant  le  cours  or¬ 
dinaire  ,  portent  une  nourriture  con¬ 
venable  à  toutes  les  parties.  Mais 
comme  dans  la  maladie  la  force  des 
parties  deftinécs  à  cette  digeftion  eft 
extrêmement  affo  blie,  la  Medecine 
y  fupplée  par  les  préparations  qu'elle 
donne  à  fes  remedes  ,  dans  iefquelles 
feparant  les  principes  éhfs  des  ter¬ 
reftres  ,  qui  empêcheroient  leur  ac¬ 
tion  ,  elle  les  prefente  aux  malades 
tous  digerez  &  tous  purs.  C'eft  là 
Punique  but  de  la  v  ritable  Ch)  mie 
que  de  rendre  Paâion  des  Remedes 


plus  prompte  &  plus  agréable  en  les 
dépurant  de  leurs  parties  groflîeres 
Ôc  inutiles.  Sur  cette  idée  on  doit 
refufer  le  nom  6c  la  qualité  de  Chy» 
miftes  à  ceux  qui  n'ont  d'autres  con- 
noifTance  de  la  Chymie ,  que  celle 
qu’ils  ont  acquife  auprès  des  perfon- 
nes  qui  cherchoienc  dans  un  Art 
vain  des  reiïburces  à  la  baflefTe  de 
leur  état  ;  à  ceux  qui  n'ont  raporté 
pour  fruits  de  leurs  travaux .»  qu'u« 
ne  Liqueur  fufpe&e  ,  qu'on  ne  peut 
prendre  feule  fans  danger  ,  de  qui 
pour  être  fnpportée  à  befoin  d'un 
véhiculé  fuîphureux ,  qui  fu  (pende 
l'aétion  de  fon  venin  ;  à  ceux  erxo» 
re  qui  par  une  vaine  orientation  font 
en  public  des  difiolutions  de  l'Or  * 
de  montrent  une  Liqueur  d'Gr  pota¬ 
ble  y  qui  eft  l'hameçon  ordinaire  où 
fe  prennent  ceux  qui  ne  jugent  qne 
fiir  les  apparences. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  rdfen- 
t;it  les  heureux  effets  de  l'Or,  qu'il 
ne  foie  difiout  >  on  par  la  digeffion 
naturelle  ,  ou  par  quelque  operation 
de  l'Art.  Or  la  digeflion  naturelle  n'y 
fait  rien,  fi  l'Qr  fort  entier  des  four», 
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naifes  les  plus  vives  ôc  les  plus  ardentes* 
quelque  long-rems  qu'il  y  refte  ,  s'il 
élude  l'adfcion  du  feu  le  plus  violent^ 
s'il  furvit  à  toutes  les  operations  qui 
détruifent  les  corps  les  plus  durs  ÔC 
les  plus  folides  :  Peut- on  concevoir 
qu'il  cede  à  la  chaleur  modérée  de 
l'eftomach  ,  à  la  force  de  fon  fer^ 
ment ,  ou  à  la  douce  violence  du  mou¬ 
vement  de  fes  membranes  ?  Qu'on 
ne  nous  mette  point  en  avant  la  dimi¬ 
nution  du  poids  arrivée  à  l'Or  re¬ 
trouvé  dans  les  excremens  de  ceux 
qui  en  avoient  pris  par  la  bouche  r. 
ni  d'autres  expériences  femblables  : 
Les  explications  de  ces  phenomenes 
ibnt  connues  de  tout  le  monde  ,  & 
d'habilles  Chymiftes  ont  fait  voir 
que  les  Tels  volatils  enieveiit  l'Or  & 
le  fubüment.  Ce  Metail  ne  pouvant 
agir  que  par  fa  pefanteur  ôc  par  fa, 
maffe  ,  ne  ferviroit  tout  au  plus  , 
pris  intérieurement,  qu'à  fondre  les 
obftruéLons ,  en  abfoibant  les  aigres 
Sc  en  augmentant  le  mouvement  du 
fang  j  comme  une  poutre  emportée 
par  les  eaux  d'une  Rïviere  ,  ébranle 
pim  fortement  les  arcades  d'un  pont 
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centre  lefquelles  elle  heurte  >  que  ne 
fait  le  courant  ordinaire  de  l'eau  tout 
feut.  Mais  il  en  coûteroit  un  peu 
trop  ,  on  peut  fe  procurer  cet  avan¬ 
tage  aufîî  feurement  par  l'acier  ,  ÔC 
à  moindre  prix, 

L'Art  n'a  pas  plus  de  force  pour 
diÆoudre  l'Or  que  la  nature  :  (  quand 
je  dis  diffoudre  ,  j'entens  d'une  dit- 
folution  radicale  3  en  forte  que  la 
fubftance  de  l'Or  fort  détruite  ,  ÔC 
que  lJon  en  puide  retirer  quelqu'un 
des  principes  qui  entrent  dans  f» 
compolîtion.  )  J'en  appelle  à  l'ex- 
perience  de  tous  les  fîecles  ,  à  î'au- 
thorité  de  tous  les  Auteurs  qui  en  ont 
écrit  y  à  la  gageure  de  deux  cens- 
Louis  y  dont  on  n'a  plus  parle  dés 
qu'elle  a  été  acceptée ,  &  au  défaveu 
public  qu'en  ont  fait  ceux  qui  avoient 
jette  les  premiers  fondemens  d'un  éta- 
bliflTem:nt  éclatant  fur  cette  opera¬ 
tion  chymerique  ,  à  la  faveur  de  la¬ 
quelle  on  a  fafcirïé  les  yeux  &  l'efprit 
de  ceux  qui  ne  fe  croyent  pas  gens  kiU 
ktfîen.  Si  ces  perfonnes ,  ap  és  une  re- 
îia&ation  Ci  exprelïe  ,  peififtent  dans 
leur  entêtement  *  on  peut  lei  donner 
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en  proye  à  leur  illufion,  comme  des 
gens  qui  tombent  dans  une  féconde 
erreur  pire  que  la  première,  Dabord 
ce  fut  un  Or  potable,  c'étoit  une 
teinture  d'Or ,  qui  fortifioit  le  cœur 
de  ranimoit  la  nature,  qui  ne  guer 
rifToit  pas  moins^  les  maux  avenir  , 
que  les  prefens  ;  peu  s'en  faut  qu'elle 
ne  rende  l'homme  immortel.  On  at¬ 
telle  le  Ciel  &  la  Terre  fur  le  prix  • 
du  Remede,  on  en  fait  des  demonf* 
t  rat  ions  publiques ,  on  flate  la  vani¬ 
té  du  riche  par  un  Remede  précieux, 
qui  lui  fait  il  bien  fentir  lesavanta— 
ges  de  l'opulence  *,  &  on  laide  le  pau¬ 
vre  dans  le  defefpoir  où  le  met  fon 
indigence  de  ne  pouvoir  prétendre  à 
un  fecours  h  cher  :  Le  premier  ne  pen- 
fe  plus  qu'à  joiiir  tranquilement  de 
la  vie  ,  depuis  qn'il  fçait  qu'il  a  dans 
fes  trefors  un  Remede  infaillible  à 
tous  fes  maux  :  Le  dernier ,  efpere 
du  Ciel  &  des  fecours  d'un  Art  plus 
vrai  &  plus  folide  ,  les  avantages 
que  la  médiocrité  de  fon  état  lui  refu- 
fe.  On  fe  fait  des  félicitations  réci¬ 
proques  d'une  fi  heureufe  découver¬ 
ts  :  Elle  eft  devenue  l'objet  de  l'aA- 


7*  * 

miration  publique  :  On  eft  furprir^ 
qu'elle  ait  été  inconnue  jufqu' à  pre- 
fent  :  On  en  conçoit  du  mépris  pour 
ceux,  qui  étant  du  Secret  de  la  natu¬ 
re  ,  ne  devroient  pas  ignorer  un  Re- 
mede  ,  qui  va  être  blen-tôt  le  fou- 
tien  de  VEtdt  &  l'appui  du  bien  pu¬ 
blic  :  Mais  tirez  le  voile  qui  couvre 
cet  artifice  ,  faites  cefièr  le  charme. 
Joignez  à  l'ufage  des  fens  célui  de  la 
raiion  ,  le  difcernement  de  l'efprit  à  ï 
celui  de  la  vûë  :  Ah  i  on  ne  peut  pas 
füpporter  cet  examen  >  on  bat  en  re¬ 
traite  ,  on  fe  tire  de  ligne  ,  crainte 
de  fuccomber  *  Il  ne  s'agit  plus  d'Or 
petdble ,  mais  feulement  de  la  bonté  - 
du  Remede  5  &  pour  éviter  une  dit 
euffion  importune  ,  on  prend  le  par¬ 
ti  de  faire  i'agreable  à  contre  tems  ■; 
fur  un  mot ,  *  qui  n'eft  pas  d'ufà- 
ge  ,  quoi  qu'il  (bit  énergique  ,  \&c 
qu'il  n'aîc  été  employé  qu'avec  ref- 
tridion. 

A  ce  feul  trait  on  ,  reconnaît  bien 
mieux  les  Charlatans  qu'ils  ne  fe  re~ 
connoi fient  eux-mêmes  dans  ceux  par 
lefquels  on  les  a  toujours  défignez? 

*  lndefiruiïibU« 
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ôc  qu'ils  ne  veulent  point  s'appro¬ 
prier  5  parce  qu'ils  leur  font  com¬ 
muns  avec  certains  Médecins.  Mais 
ils  ne  confiderent  pas  que  les  Méde¬ 
cins  ,  à  qui  ces  traits  conviennent , 
font  indignes  de  ce  nom,  &  que  par 
cette  conformité  qu'ils  ont  avec  les 
Charlatans  ,  ils  deshonnorent  leur 
Caraéfcere  &  leur  Profeffion. 

La  raifon  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  dilfoudre  l'Or  radicalement ,  fe  ti¬ 
re  ,  félon  les  Chymiftés  Phyliciens  9 
de  fa  texture  particulière  ,  qui  eft  fi 
forte  8c  fi  ferrée,  que  rien  n'en  peut 
diviferles  principes.  On  peut  le  fon¬ 
dre  en  chaux  ,  le  réduire  en  pondre 
impalpable  ,  le  refondre  même  en  li¬ 
queur  colorée  8c  tranfparente  ,  mais 
pour  cela  il  n'eft  pas  dilfout  en  fes 
principes  ;  c'eft  toujours  de  l'Or.  Se¬ 
lon  les  Philofophes  Hermétiques  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  le  dilfoudre , 
vient  de  ce  que  l'Or  eft  un  corps 
homogène ,  n’étant  qu'un  pur  Mer¬ 
cure  cuit ,  digéré  8c  fixé  par  un  Sou- 
phre  très- pur  ,  &  que  les  corps  ho¬ 
mogènes  ne  peuvent  être  réduits  en 
leurs  principes  :  Ainfi  le  Mercure 

vulgaire 
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Vulgaire  ,  qaoi  que  fort  inferieur  à. 
l'Or  ,  eft  un  corps  homogène ,  qu'on 
ne  peut  jamais  détruire,  de  quelque 
maniéré  qu'on  le  traite.  Il  faudroit 
pour  cela  un  diffolvant ,  qui  fut  auf- 
£  homogène  ,  parce  que  ,  difent  ils  , 
ncvura  naturam  vînclt  &  fuperaë  : 
tur a  Utatur ,  difent  les  Auteurs  ,  & 
grndn  fuâ  natnra .  Auffi  eft- ce  un 
proverbe  parmi  eux  qu'z/  eft  plus  fa¬ 
cile  de  faire  l'Or  que  de  le  défaire . 
Nous  ne  pouffons  pas  plus  loin  ces 
explications  ,  de  peur  de  pafler  les 
bornes  que  nous  nous  fommes  preft* 
crites  .*  Ce  feroit  ici  l'endroit  où  il 
faudroit  fortifier  la  raifon  par  les 
autorftez  des  Auteurs  ;  on  les  a  au 
point  ,  mais  on  fe  difpenfe  de  les 
raporter  ,  de  peur  qu'on  ne  dife 
qu'on  a  voulu  groffir  cet  Elfai  d'u¬ 
ne  érudition  empruntée,  8c  pour  ne 
pas  imiter  ceux  qui  rempliffent  par 
une  tirade  de  citations  hors  de  pla¬ 
ce  ,  le  vtiide  que  le  deffaur  de  rai- 
fons  làifte  dans  leurs  Ouvrages,  ÔC 
qui  dans  une  Brochure  de  trente  pa¬ 
ges,  fuppléent  à  la  fterilité  de  leuï 
jplume  par  la  groffeur  du  caraétere* 


74 

Que  l'Or  ne  fe  diffolve  point  , 
dira-t'on,  ce  n*  eft  pas  là  dequoi  il  eft  ' 
quejhon  ,  Ü  s* agit  feulement  de  fç avoir 
fi  le  Reme de  eft  bon  &  utile  au  public  , 
qu'un  infinité  d'experieme  Vont  démon¬ 
tré  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
convaincante  ,  qu'un  nombre  infini  de 
malades  qui  en  ont  été  guéris  ,  font 
autant  de  témoins  vivans  qui  en  pu¬ 
blient  la  bonté  j  après  cela  donnez- lui 
tel  nom  qu'il  vous  plaira  ,  peu  importe 
que  ce  foit  de  l'Or  potable  ou  non  ;  il 
ne  s'agit  pas  du  nom  &  de  U  nature 
du  Reme  de  ,  mais  bien  de  fes  effets . 
Comme  fi  les  effets  d'un  Remede 
n'étoient  pas  des  fuites  neceflaires 
de  fa  nature  ,  6c  comme  fi  les  té¬ 
moins  vivans  &  l’experience  feule 
n'e'toient  pas  la  preuve  la  -  plus  foi- 
ble  de  la  bonté  d'un  Remede  ,  nous 
l’àvons  démontré  dans  l'explicatioa 
du  cinquième  Doute  :  mais  le  pro¬ 
pre  de  l'impofture  eft  de  s'aveugler 
6c  de  fe  démentir  ellfe-même. 

Si  vous  n'avez  pas  voulu  faire 
croire  que  vous  avez  l'Or  potable > 
mais  que  vous  ayez  feulement  pré¬ 
tendu  donner  une  grande  idée  dç 


-vôtre  Remede  en  lui  faifant.diffou- 
dre  l'Or  ;  c'efl  par  là  même  que  l'on 
doit  juger  qu’il  eft  dangereux.  Ce 
Metaii  ne  peut  être  difloud  que  par 
une  liqueur  faiine  &  analogue  à 
l'eau  Regale.  Qu'on  le  goûte  ,  qu'on 
îe  prenne  feui  fans  le  véhiculé  fui- 
phureux  ,  qu'on  le  touche  ,  &  on 
en  refîèntira  dabord  l'impreffion  caufc 
tique  &  brûlante.  Sut  cela  on  crie 
à  la  calomnie  ,  on  invoque  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré ,  la  Religion  5  ÏEtat^ 
le  » bien  public  ,  &  on  ne  craint  point 
de  les  faire  fervir  à  canonifer  une 
erreur  publique.  Goutez-le  vous^mê- 
me  ,  continue  -  t'on  ,  il  ëft  doux  & 
Infipide  :  Pourquoi  donc  lui  donner 
une  acreté  faiine  que  la  langue  ne 
difcerne  pas  ?  Tels  font  les  raifonne- 
mens  qui  ne  font  fondez  que  fur  le 
témoignage  des  fens.  Un  Menftrcc 
qui  dilloud  l'Or  doit  avoir  des  mo¬ 
lécules  ailes  greffes  pour  entrer  avec 
violence  dans  fes  pores  ;  ainli  ,  par 
exemple  ,  i'efprit  de  Nitre  ,  qui  di£ 
jfbud  l'Argent ,  ne  divife  point  l'Or, 
à  moins  qu'on  y  ajoute  de  l'efpric 
de  Sel ,  parce  que  pour  lors  par  Put- 


7  6 

îîion  des  deux  Sels  >  fes  molécules 
acquièrent  la  grofTeur  proportionnée 
à  la  grandeur  des  pores  de  l'Or.  Ce¬ 
la  étant  ainfi  il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  que  des  molécules  falines  ne  faf- 
ient  aucune  impreffion  fur  la  langue, 
faute  de  cette  fubtilité  neceflàire  pour 
en  divifer  les  fibres.  De  plus ,  ne 
pourrait  on  pas  foupçonner  que  dans 
ces  occafions  un  tour  de  fouplefTe  , 
ordinaire  à  ceux  qui  font  fur  eux- 
mêmes  les  épreuves  publiques  de  leurs 
Remedes  ,  eut  fubflitué  une  autre  Li¬ 
queur  à  celle  dont  on  faifoit  répreu¬ 
ve  y  8c  cela  avec  bien  plus  de  raifon 
que  lors  qu'on  tache  d'infirmer  que 
la  mort  d'un  malade  doit  être  attri¬ 
buée  à  un  poifon  fecret  donné  à  l'in- 
fçû  de  celui  qui  le  traitoit  ;  cher¬ 
chant  ainfi  dans  une  calomnie  atro¬ 
ce  ,  capable  de  troubler  toute  une 
famille,  dequoi  juftifier  fon  propre 
crime  8c  ne  craignant  point  de  re¬ 
tracer  à  des  parens  affligez  toutes  les 
horreurs  d'une  mort  dont  on  eft  le 
feul  auteur. 

On  veut  bien  pour  ne  pas  man¬ 
quer  de  bonne  foi,  avouer  que  quel- 
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ques  Chymiftes  fe  font  vantez  d’a¬ 
voir  dilïoud  l'Or  radicalement ,  mais 
ils  ajoutent  en  même  te  ms  que  la  dé- 
pen(e  étoit  infiniment  au-defius  des 
avantages  qu'on  pouvoit  en  retirer  ; 
ëc  quoi  que  nous  ayons  renoncé  à  la 
vanité  des  citations ,  on  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  nous  en  raportions 
une  qui  eft  precife  ,  c'eft  Borelîus  de 
Caftres  qui  dans  l'Ob/ervat.  VI.  dit 
qu'a  prés  plufieurs  travaux  il  avo.it 
trouvé  un  Menftruë  qui  diilblvoït 
l'Or  dans  i'efpace  de  quelques  heu¬ 
res  ;  ëc  il  ajoûte  At  âicent  rurfus 
multi  y  cur  non  ejus  mihi  copiant  com~ 
paro  ?  Se  à  jciam  expenfas  luerum  fu+ 
perare  ,  juxta  Ssndivogij  doEbrinam * 
Les  Adeptes  fçavent  qui  eil  Sendi- 
vogius. 

Ajoûtons  les  raifons  de  convenan¬ 
ce  à  celles  qui  naiflênt  de  la  nature 
de  la  chofe  :  Celui  qui  par  un  travail 
heureux  auroit  trouvé  un  Or  pota*° 
ble  y  auroit- il  befoin  de  le  débi¬ 
ter?  Ne  feroit-  il  pas  au  comble  de 
fes  vœux  ?  Que  lui  refteroit-il  à  fai¬ 
re  qu'à  jouir  paisiblement  du  fruit 
de  fes  travaux  i  Je  ne  m'étends  pas 
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davantage  la-deflus ,  j'en  ai  4fïes  dît 
pour  me  faire  entendre  à  ceux  qui 
font  dans  le  goût  de  ces  Matières  ,  ÔC 
j'en  dirois  peut-être  trop  pour  ceux 
à  qui  elles  font  infipides.  Qu'il  me 
ioit  donc  permis  de  dire  ,  que  je  fuis 
véritablement  affligé  par  rapport  a  la 
réputation  de  ceux  qui  croyent  aux 
Secrets  ,  au  Remede  univerfei  &  à 
l'Or  potable  ,  dJ 'entendre  dire  que  le 
moindre  refie  de  pudeur  fuffiroit  pour 
leur  faire  appercevoir  que  fi  ses  Remè¬ 
des  font  ejfettivêment  bons  &  utiles  * 
on  ne  fçauroit  les  cacher  &  en  pri¬ 
ver  le  public ,  fans  blejfer  U  Religion , 
fans  préjudicier  a  l'Etat  &  fans  nuire 
au  bien  public  ÿ  &  que  s'ils  font  mau¬ 
vais  ,  on  ne  peut  les  foûtenir  fans 
blejfer  la  Religion  ,  fans  inter effer  l'E¬ 
tat  &  fans  nuire  au  bien  public.  Bien 
d'honnêtes  gens  ne  feront  pas  difficulté 
de  les  rendre  juges  de  cette  queflion  , 
fçavoir  qui  des  deux  doit  être  préféré , 
ou  le  bien  public ,  ou  l'intérêt  particu¬ 
lier  du  Charlatan  qu'ils  protègent  ; 
ou  la  réputation  d'un  Particulier  * 
ou  l'honneur  de  tout  un  corps,  qui 
ne  tient  pas  le  moindre  rang  dans 
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Fordre  de  la  focieté  civile.  Tou¬ 
te  réputation  nous  doit  être  facrée  r 
mais  on  fe  rend  plus  coupable  en  dé¬ 
chirant  celle  d'un  Corps  refpe&able 
par  les  fervices  qu'il  rend  au  public  3 
qu'en  décriant  un  particulier  ,  qui 
n'a  pour  tout  mérité  qu'une  adreiîe 
délicate  à  déguifer  un  Remede  par 
lequel  il  rançonne  ce  même  public.  Si 
dans  le  jugement  que  ces  perfonnes 
font  de  ce  Remede  ,  au  lieu  de  con¬ 
sulter  la  prévention  ,  qui  efl  un  très - 
mauvais  confeiller  ,  ils  Envoient  d'au¬ 
tre  réglé  dans  la  decijton  qu'ils  en 
font ,  que  celle  de  la  confciencc  >.  de  la 
raifon  êc  de  l'équité  naturelle  y  ils 
reconnoîtroient  que  celui  -  là  mar¬ 
che  feurement ,  qui  marche  Jimplemem  3 . 
c'eft  à  dire  ,  fans  déguifement  5  fans> 
fraude  &  fans  artifice,. 
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